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LE COMMERCE 
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AU DIX-NEUVIÈME 




ETAT ACTUEL DE SES TRANSACTIONS DANS LES PRINCIPALES CONTREES DES 
DEUX HÉMISPHÈRES ; CAUSES ET EFFETS DE SON AGRANDISSEMENT ET 
DE SA DÉCADENCE , ET MOYENS D*ACCROITRE ET DE CONSOLIDER LA 
PROSPÉRITÉ AGRICOLE , INDUSTRIELLE , COLONIALE ET COMMERCIALE 
DE LA FRANCE ; 

Oavrage qui a remporté le prix extraordinaire fondé par S. E. le Baron 
DE Damas, et décerné par T Académie royale de Marseille. 

Par Alex. MOREAU DE JONNÊS , 

Chevalier de Saint-Louis et de la Légion d'Honneur, Officier supérieur 
au Corps royal d'Etat-Major , Membre du Conseil supérieur de sanlé 




royales de Médecine de Bordeaux et de Marseille, des Antiquaires de 
France , de la Société royale et centrale d'Agriculture , et des Acadé- 



n^ies des Sciences de Bruxelles, Turin , Stockholm ^ Madrid , Lyon ^ 
Marseille, Dijon , Rouen, Strasbourg , Màcon , etc., etc. 



Le Commerce est 1« source féconde , qui apporte Tabondance 
dans les États , et récompense le travail et Tindastrie.. 

(Louis XIV, Édit <U 1G69. ) 



TOME PREMIER. 
A PARIS, 

L'Auteur , rue de rUnivcrsité , N.° aS j 
Chez ^ B.egnab.d, Librairie du Commerce , rue Saintc-Aunc , N.® 71; 
ARTflU8-Bfi&TRAND , Libraire , rue Hauto^euille » N.^ 23. 



1825. 
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LA VILLE DE MARSEILLE, 



berceab be la ciyilisàtioi^ des gaules , 
cv~* protectrice des lettres , des sciences et des arts , 
^ metrcIpole européenne du commerce maritime 

i? DE l'orient , 

^ * cite fidèle , DONT LA PROSPÉRITÉ EST ÉTROITEMENT Lli^ 

^ A LA SPLENDEUR DU ROYAUME. * 



Cet Ouvrage est respectaeusement dédié 

PAR L'AUTEUR. * 



* RcpooM dn Roi , « l'adrcMe de U yille de VUnriWe , aa meU d'oftobre 1824. ^ 
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OUTAAGES BE L'aUTEVU ^ QUI 0|9T ÉTÉ 0OURa»I«£S. 



SiatisUque des Colonies françaises ocddeniales; sftvoîr : la Mar- 
tiiû<pie , les lies de k Guadeloupe et la Guyane ; Ouvrage qui 
a remporté le prix de Statistique , décerné , pour la première 
fob , en 1 8 19 Y par rAcadémie royale des Sciences de Tlns- 
titot. 

Prospérité des Colonies, ses élémens , ses conditions néces- 
saires , et les moyens qui peuvent la faire nattre , l'agrandir et 
là perpétuer , dans les anciens et les nouveaux Établîssemens 
transatlantiques de la France ; Ouvrage qui a remporté le prix 
extraordinaire' fondé par S. £x. le .Ministre de la IVlarine et 
des Colonies , et décerné par l'Académie royale de^ Sciences 
de Lyon , dans sa «éance publique du i.^ juillet 1822. 

Recherches sur la supériorité littéraire de r Angleterre ou de la 
France , dans les différentes espèces de Romans modernes ; Ou- 
vrage qui a remporté le prix décerné par l'Académie de Màcon , 
dans sa séance publique du aS août i8a4* 

Le Commerce au dix-newjhae Siècle , État actuel de ses trans- 
actions dans les principales contrées des deu|c Hémisphères ; 
Causes et Effets de son agrandissement et de sa décadence , et 
Moyens d'accrotere et de consolider la prospérité agricole , indus- 
trielle , coloniale et commerciale de la F^'ance ; Ouvrage qui a^ 
remporté le prix extraordinaire fondé par S. Ex« le Baron de 
Damas , Ministre des Affaires étrangères , et décerné par 
l'Académie royale de Marseille , dans sa séance du 29 août 
1824. — Dedx volumes in-8.® Paris , 1825, 

Changemens produits dans F Etat physique des Contrées , par la 






dâsirucUon deh Forêts ; Ouvrage qui a remporté le prix décerné 
par l'Académie royale des Sciences de.Braxelles , dans sa séance 
générale da6 mai 1825. Imprimé par ordre de l'Académie. 
Un volume in-4..® Bruxelles , 1825. 



MonographU historique etmédicàU delaFièçre jaune ; envoyée 
aux administrateurs et aux chefs du service de santé des ||orts 
de France et des Colonies , par ordre deLL, EEx. les Minis- 
tres de l'Intérieur , de la Guerre et de la Marine. Un volume 
în-8.® Paris , 1820. Mîgneret. 

Histoire physique des Antilles françaises , .savoir : la Marti- 
nique , les Iles de la Guadeloupe. Tome I.**^ , contenant : la 
Géologie et la Minéralogie de ces Iles et le Tableau de leur 
climat. Paris, 1822. Un volume de 600 pages. Migneret. — 
Tome IL™* , sous-presse, contenant : la Flore caraïbe et la 
Zpologie des Antilles. 

Rapport au Conseil supérieur de Santé du Rqyaume , sur le Cho- 
léra pestilentiel de l'Inde et de Syrie. Un vol. in-4-® Paris , Imp. 
royale, 1824» 



Ju N 1821 y au commencement (fe la crise dont le 
Commerce de l'Europe continentale éprouve encore 
les pernicieux effets , Son Excellence le Lieutenant- 
général Baron de Damas , alors gouverneur de la 
division militaire de Marseille , conçut le dessein 
généreux d'instituer une enquête pour approfondir 
les causes de cette crise , et chercher les remèdes 
qu'il est possible de lui opposer ; il fonda , dans ce. 
double objet , un prix extraordinaire qui fut pro- 
posé par l'Académie royale de Marseille , pour la 
meilleure solution des questions suivantes : 

1 . " Quelles sont les véritables causes des peines 
dont le Commerce se plaint aujourd'hui? 

2/ Quels sont les moyens les plus efficaces de 
lui procurer les avantages qui lui sont nécessaires? 

Plusieurs mémoires sur ces deux questions fu- 
rent présentés à l'Académie , en 1823, et lui pa- 
rurent dignes de ses éloges , mais aucun d'eux ne 
résolut complètement le problême important et 
difficile dont on demandait la solution , et l'on re- 
mit à l'année suivante le prix qui devait être l'ho- 
norable récompense de ce succès. Le nouveau 
concours , ouvert en 1824, fut rempli par d'autres 
ouvrages plus nombreux et plus considérable^ 
que ceux qui avaient été soumis au premier, et il 



montra que la propagation des lumières est telle 
en France , qu'on peut obtenir d'une enquête aca- 
démique , des travaux estimables , même sur les 
sujets d'économie politique les plus vastes et de 
l'ordre le plus élevé. 

Enfin y dans la séance générale , tenue le 29 août 
1824 , sous la présidence de M* le Comte de Yille- 
neuve , Préfet des Bouches-du-Rhône, et auteur 
de l'une de nos meilleures statistiques départe- 
mentales, l'Académie a couronné l'ouvrage que 
nous soumettons au jugement du public. 

Le Conseil municipal <^e Marseille , présidé par 
M. le Marquis de Montgrand > Maire de cette iU 
lustre cité , déférant au vœu que l'Académie lui en 
a exprimé, à bien voulu agréer, pour la ville de 
Marseille et en son nom , l'honimage et la dédicace 
de cet ouvrage; et la Chambre de commerce, ainsi 
que les autres institutions , se sont vivement inté- 

y 

ressées à sa publication. 

L'Académie de Lyon donnant à l'auteur, dans 
cette occasion , un nouveau témoignage de la bien- 
veillance et de l'estime dont elle Fhonore , a ré- 
clamé spontanément de l'aiitori té municipale , son 
concours et son appui dans le même objet. 

Potu' mériter , s'il se peut , cette haute approba- 
tion, l'auteur s*est eflForcé de diminuer les imperfec- 
tions de son premier travail; il lui a donné les dé- 
veloppemens que comportent l'étendue du sujet et 
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son importance ; il a cru nécessaire de rectifier et 
d'agrandir la division des matières , d embrasser 
de plus nombreux résultats ^ de présenter un pa- 
rallèle de la puissance commerciale des premières 
nations du- monde civilisé , et de multiplier , par 
ses recherches , les faits , les calculs , les compa^ 
raisons numériques , les déterminations positives 
et les données statistiques qui seules peuvent fixer 
les idées sur la situation actuelle du commerce de 
la France , sur sei besoins et sur les ressources 
dont Tiisage permet d'accroître sa prospérité. 

Par l'adoption de cette méthode rigoureuse , 
Fauteur ayant rapproché son sujet du domaine de 
la science ^ il a cru devoir soumettre son travail à 
une Commission de l'Institut , composée de MM. de 
Laplace , Fourîer , Côquebert-Montbret, Ramond 
€t Lacroix. Le rapport de ces savans illustres , 
approuvé par l'Académie royale des Sciences , et 
consigné dans l'Analyse de ses travaux , pendant 
) 824 9 est ainsi conçu : 

« M. Moreau de Jonnès , Correspondant de l'Aca- 
démie , vient d'achever un grand ouvrage d'écono- 
mie politique d'une haute importance , où il passe 
çn revue , dans les deux premières parties , d'une 
manière comparative , la situation du Commerce 
dans les principaux pays de l'Europe et dans les 
Etats-Unis d'Amérique. Dans une troisième partie , 
il traite des. moyens d'accroître et de consolider la 
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prospérité du Commerce français dan^ les deux 
Hémisphères. Cet énoncé suffira pour faire voir 
f^ que la Commission n'a pas dû comprendre ce tra- 
vail dans le concours de statistique; mais, en 
même temps , chacun des Comniissaires indivi- 
duellement a rendu une pleine justice aux savantes 
recherches de Fauteur, et au soin avec lequel il a 
réuni une multitude de faits épars dans beaucoup 
d'ouvrages français et étrangers , qu'il a coordonnés 
habilement , et dont il a su faire un ensemble 
fécond en résultats précieux. Les Commissaires 
ont donc pensé que cet ouvrage est digne de fixer 
Fattention des savans et des hommes d'Etat, et 
qu'il mérite de grands éloges. Ils ont exprimé le 
désir que Fauteur en fît Jouir le public par la voie 
de Fimpression.i » 

( Analyse de$ Travaux de l* Académie royale 
des Sciences de l'Institut de France , pendant 
l^anme 1824^ partie Mathématique ^ par 
M. le Baron Fourier^ Secrétaire perpétuel , 
page 83. ) ' 
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STATISTIQUES 



6I7B L£S CAUSAS BT LES EFFETS I>£ L^AGEANDISSEMENT ET D£ ^ 
Ul DÊCiiDElIGE DP COMMBBCE > .AU IQ."** SINGLE > ET SUR 

I.SS motehs d*agcro1tbb et de consolidée sa pbospéeité* 



JjES sciences atteignent leurs plus hautes destinées,, 
quand, suspendant laTechercl^e des théories abstraites et 
spéculatiTes , celles se servent de la puissance de leurs 
moyens d'investigation , pour résoudre les questions qui 
importent ^\a^ intérêts de la patrie « au. j>erfectionnement 
de Tétat social ,^t au bonheur d^.l'e^pèic^ l^un^aine« Elles 
toucheraient à^Gectr^pfe jbut^ ^N P^^ I^urs efforts ^ le com^ 
meroe i^andissait sa^Doejpérité; car Tagri^ultjuire^et Fin- 
d«stfië développeraieojt bientôlj^ en partageant s^9 succès ^ 
les ressourcea précieuses da sol ^ TO&te. et fertile de 1^ 
France» de swheurQuas^cliuMi.^ io'^^P^pjils^tiop^noiiç^^ 
brëiMe> activi^. .^ poussante ;i .^ ;ftpfçiéi^ jacquerrait les 
moy^^ d'extirp9rf:)'igiiora|ice^»;,)f) mi^re.^ le cirûneî ^t 
le bien*-ètre de Thooime:» ;ifmt,4& sec; utiles travfiiii;^ 
rendrait les veHiu plus filq4e».elf.le )K>nbeur4oi»^fgpQ 
m6ins.raiîe€*}ârtduiJabWi; ^ jf rn.i . ;,i : . .,,;..,,:.,':,. 
Ma» quels dons «fo k. n((tur^ , 4^Ji'él|^ pt 4|i rexpéT, 

i 
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2 RECfiBRCHES STATISTIQUE» 

rience ne faudrait-il pas pour explorer la source qui pro- 
met de répandre tant de bienfaits ? Quelle entreprise peut 
trouver pliis d'<Astacles^que celle de découvrir ses rami- 
fications innombrables , de les faire connaître et d'indi- 
quer quels avantages il est possible d'en obtenir? Est-il 
une tâche plus Vaste et plus importante ? Le commerce 
embrassé le moudèrles'coiitrées les plus éloignées l'en- 
richissent de leurs tributs; il marche avec h civilisation: 
a s'appuie sur les mstitutions politiques; il favorise l'ac- 
croissement de la population et en devient la nécessité. 
Il développe le génie industriel des peuples; il protège 
l'agriculture; il en multiplie les produits; il met à profit 
les ressources du sol et du climat; il donne paissance à 
la navigation; il 'fait Cï^er des colonies et change des 
forêts înextricableà' en îcohli^es TëHiles . et des rochers 
arides en cités floriisantcsi Les quéstîoiifs'qu' »« lient à sa 
prospérité ne peuvent êtte^rêsoldes «ans lé concours Jnne- 
foute de coiïnaissantës positives ; il; n'est possible d'arrir 
ver à leur &oliiti<5*^ue-pàt- Une' investigation difficile des 
lieux*, dés temp^rTfeshèiïitoes et ië^ choses. Il faut in- 
terroger l'histoire pour apV^feûdKi^ qnèUe iûhtieiice exer- 
éènl suf ta splendeur céxÀmê^àè des Etats , les Àalheurs 
àè la' guerre fet les t'itehfaits de* iiistîtutiont civiles; il faut 
chercher dhii^l^dédàfeJâeite^diJjlomatiô, quelles claus** 
obsctirës d'èVfraîl'é^ P^*^nt èhanger fcn mal le bien qu'oîi 
attendait M'iin^ àMtié BÔuvélle? » ftiiit'eénsuUer les loi* 
de la tiktifre quP^re^rîkïk des Mmiïes i. la puissance 
humaine, 'et qui ^séuj^tttsiSèfrfès éuocèfr^lu commerce à 
la triple inttuence du climat , da sol et delà posiUoagéo- 
graphiq»»; il fWééu«ei. les fcahituAss et.les mçenrs des 
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natioûBy qui déterminent retendue de leur^ besoins; il 
faut reconnaître si le degré de civilisation des peuples 
perthet au génie des arts de satisfaire à ce que réclament 
\e luxe et la nécessité pour leur propre ccmisommation , èi 
pour celle des pays liés avec eux par la navigation. Il feul 
savoir quel végétal inconnu de l'antiquité peut , comme 
la canne à sucre , couvrir de ses riches forêts quelques 
terres Jointaines 9 et donner, diaque année, à deux puis- 
sances seulement , une récolte d'un demi-milliard. Il faut 
compulser les documens o£Sciels et découvrir, dans lebrs 
données numériques , les élémens qu'une prudence soup- 
çonneuse refuse d'y exprimer; il faut soumettre à un exa- 
men rigoureux les tnatériaux qu'on emploie, et ne point 
s'en servk* sur la seule garantie de l'élévation eu la re*- 
nommée de» autorités qui les fournissent; il faut sur-tout 
faire naître la conviction par des £iits et des calculs^ et , 
traitant la science impoHante du commerce comme les 
sciences exactes , proc^éder rationn^lement , par l'ana- 
lyse, enseigner la vérité telle que la donnent les axiomes 
mathématiques, et &'|tppuyer sans cesse sur l'exemple , 
l'expérience et les conséquences qui en résultent immëa 
médiatement. : ^ 

C'est, en suivit ces giuidjBS fidèles que nous attons es- 
sayer de tracer rhi$tQ«estAtistique.du commerce de la 
France ,^ , d'ei^poser. na/^^alito actuelle, et de ja faire 
mieux appéoier en hii^ comparant le commerce de 1» 
Grande-Bretagne et d<^$ E^talsrUnisb Les conseils du passé 
nous feront connaître fe$; m^jjrens d'iàméliorer l'avenir. 

Nous diviserons ce vaste travail en troia> parties , qui 
comprendront cbacux^e ;^ Te^i^porition des fait»; leurs ré. 



I* 



4 V BBCHBRCHBS STATIStIQUBS 

sukata et l'applîtali^n d^ principes qnr efn sortent néees- 
sairemenl. 

Danl» la première» ilc^ enti^spi^ondrûns dè^ détefnnner 
celles sont les causes essentielles de ragraèdlsstement d» 
commerce et de fufet les conctiticMM do 1« prospérité de 
ebaeuae de ses branchés {frlneipalesw Noos montrerons > 
par ï^exemple de la Franco , de la Grande-Bretagne et des 
Etats-Unfiy quels sonl lés eSkïs de la réslmoi^ de ccê 
-conditions. 

Dans la seconde partie , noua exattmseronr quelles sonl 
les cause» de la décadence éà ciMianerce , soit générales , 
locales ou éveatudleSé 

Dans la troisième , noua pvocédenSns à FinTestigatio» 
4es moyen» d'aûÉroitrè fe prospérité du commerce fran- 
çais dafis Ids deux kémisj^Iiè^s. NoU5 ^mmes leift de 
t^roi^ eil ifid^uant ce» moyens, ifa'fl» puissent; être 
entièrement ade^pléav ^ qc^'il ^^y c« a^ poiâl , Aem lem' 
longde série > qui né soieùt intekàpe^tif» ^ ifiipraticàMe» , 
infruetueuat im peut-^lre même nùisiMest f eé n*e^t pôiôtl 
leur ej^aition;, mm seakeme^fonr ètaiOam <{ui t^vM 
parait déskablb^ 

Nous ne prétendons pas non plus , en fâ^nt tisag^ 
d'une miiltitode de lèiiaë» Aùmériques , tf^ir toujours 
atteint; par aos^^ortis^^ ûne^ essactitudç rigoureuse » ovê 
n*4voir Jariial» éndnoé ^cr de» VMtés éfntièrement iïM^n- 
teistable»^ et quoicfàe nom ayûùé âré dô d^cfUM^ns ùÊ^ 
ciel» ou aùthenliiqaèb 1m pli^art^de no» données, MiJs 
admet ton» tobstibiis la' possilHlitéd^afi^oir été , pitirt) d^mie^ 
foi» , induit»' en erreur^ 

En reeonoâiàsajil é^tMoie^ lés^ imij^erfections dont eeti 
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ouvrage est vraisemblablement entaché malgré nos soins » 
qu'il nous soit du moins permis d'espérer qu'on «e se 
méprendra point sur le sentiment qui nous a fait montrer 
si souvent TA^glâterr^ conme ifn ini»d^e» ï^ premier 
de nos devoirs et de nos désirç^ est , en traitai^t d^intérêts 
aussi graves.» de ne jamais nous écarter de ce que nous, 
prescrivent la justice et la vérité; mais si nous n^avions 
pu nous défendre de quelque partialité secrète , c*est 
la France , c*est notre patrie , qui seule eût été Tobiet 4o^ 
potre prédilection.^ ^ 
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CAUSE» «T EFFETS P£ |.'aGBANPISSEUENT DU GOMVEEGE , 

AU DIX-NEUVIEME SI^GI^E* 



Ju S s causes de Tagrandissement du commerce et de sa 
prospérité sont complexes et liées le^ unes aux autres 
de manière à rendre nécessaire le concours de leur action 
réciproque : elles agissent particulièrement sur chacune 
des trois branches du coofimerce maritime et continental i( 
savoir: 

I.* L'exportation des produits du sol et de Tindj^trie; 

a.^ L'importation ; 

^.^ Le commerce coloniaK 

Nous chercherons dans les chapitres çuivans à déter-. 
miner le degré de puissance de chacune d'elles » sur ces, 
tifois grandes sources de la richesse des états ; et nous 
lûontrerons l^influence prodigieuse qu'elles exercent sur 
les destins du mopde civilisé ^ et principalement sur ceux 
de la France »vde la Grande-Bi^^tagne ^ des Etats-Unis et 
4e rÇmpire Russe. 

'' ' ^ ■ ' ^ • 
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CHAPITRE PREMIER. 

Causes de l'agf^ndissement ed de la prospéritp du^ ootfjLy 
metee d'exportation des produits du sçl et de l'in^ 
dustrie» , 

Parmi les erreurs qui corrompent l'.opinion publique , 
l'une des plus, répandues est celle qui fait entièrement 
dépendre les progrès du commerce de la volonté des 
hommes. On méconnatt généralement cette vérité , qu'en- 
seigne pourtant l'histoire , qu'il est un ensemble de con-- 
ditions rigoureuses , qui limitent la puissance humaine et 
rendent infructueux lea effort^i qu'elle fait pour s'a^an- 
chir de leur joc^^ 

.Celles de ces. condî^ons , auxquelles est atjtach^ Ta- 
grandissement du commerce d'exportation , sont : Tin-^ 
fluençcd'un climat favorab^» Tavantage d'un sol fertile, 
les puissantes ressources d'un^ grande popula^on., l'asr ' 
€;endant du génie industriel de& peuples et le pouvoir 
tutélaire des institutions. 

L'appréciation de chacun de ces élémens , nous per- 
mettra de déterminer Tçusen^ble des. ci|u^ da la pFos-;- 
péritécommeiMnale et.les moyensd'accroitre la masse des 
exportations. 

i .^ In fluence du climat. 

Le commefce est soumis à l'action des agenf naturels 
dont se forme la puissance du climat , et-dès son berceau 
a. en éprouva l'influence. On sait en effet qu'il naquit ) ^^ 
dans les belles cpntrées de l'Inde , et que les.peuples , qui 
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les premiers étendirent son empire et celui de la civili- 
sation /habitaient les rives de la Méditerranée. C'est uni- 
quement slvo^ régions méridioi^ales que le ciel accorde les 
productions riches et abondantes qui peuvent en même 

^ temps fournir aux besoins de la population et alimenter 
son commerce extérieur.* Dix-^huit siècles de travaux ont 

' acquis à TAngleterre et à la France septentrionale tout 
ce que comporte leur climat (i) ; et une immense natu- 
ralisation de plantes et d'animaux leur donne prj^<^e 
J tous^lesjiyantages dont jouit le midi d« FEurope , par les 
seuls bienfaits d'une situation plus heureuse. Mais l'abais* 
sèment de la température , qui déjà prtvfe ces contrées de 
plusieurs végétaux précieux , exclut entièremeirt des pays 
situés S0UJ5 de pkis hautes latitudes , toutes les cwaltures 
riches et importantes dont les produits forment le com- 
merce d'exportation. C'est par l'influence du climat , que 
PAngleterre est réduite à envier à la France ses vignes , 
qui accroissent annuellement d'un vingtième la valeur 
Ôes produits agricoles qu'elle exporte. C^est par elle que 
I^talîo i^ous rend tributaires pour ses soies , d*tffle somme^ 






(r) Le nombre total des plantes exotiques importées en Angle- 
terre, parait être au moins èe ii,g7Q. Les 47 premières espèces , 
y eùmpeiB Torânger , P4ilmcoiier , te grenadier ^ ibr«M introduites 
-livant ou durant Iq règne de He;nrî YIII ; 533 durs^ cçlui d*£U- 
tabeth ; SyS pendant le^ règne des à»u% Charles , et la domination 
mawell ; 44 ^ous Jacques II ; 298 sous Guillaume et Marie ; 
a3o sousfe^ligne d'Anne; i8a sous Georges I.«"^; 1770 sous 
Georges II , et 6, 7 §5 éons Georges III , ou près de la moiti^ des 
plantes exotiques contenues au}ourd*hui dans les jardins d^ la 
^rande-Sreti^giie. 
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de b5 -iii^IUons , et que nous de?oû8 acbeter pour une 
valeur >îloubIe de cqion en hinfi- aux pays plus méridio- 
MtiS q9^ le nAlre; enfui» c'^t elle qui fait dépendre 
l^Ëwrope des depx Iinles , et fait débarquer annuellement > 
dops les mol» ports de la fVance et de TÂngleterre , une 
nM^e de «uqtq pesant au moim 4^0 millions de lirres ; 
ce qui j»up|io^ que , pour cet objet unique , la mer est 
#i}l^aui4e %om les ^m par une flotte dQ 9»4oo navires de 
fh» 4e 1 oo tonneaux cha^n , et dout les équipages for- 
Si^^ent une arm^ de a5»oao hoiam^s. 

La dktribtttîpu des végétaux du glo)>e ét»Qt souinise à 
Ji^^ui^s^œ des ^i^ats , le uoip^e des plantcis qui com- 
fMisent la flore indigène et exotique de chaque contrée , 
émài^vi^ en rabc» inycarse de Félévation d^ latitudes* I^ 
^saiété 3% la riebo^se des produits du riigne végétal dé- 
$roi0(MB]it dans la m^e proportim i et co9séque^mlent , 
la qwmjtîté çt la valeur des objets d'eiqM>rtatiu>n provenant 
4tt a^ » a'att^UMt à uie;5iure qu'ob se rapproche des ré- 
fiions boréaiôs. l«'iadustrie humaîiie et le perfectionne- 
mept de Tétai social» par les ^orts prolongé» d'un gr^d 
mffibre4e g^aératioos » peuyeat y^iinere e^ affaiblir cette 
influ^oee k qoelques égitrds , et relier h$ limites que la 
•tconpéraitare #0mblaU ioqpoaer à diverses is^pèees de plantes 
ou d'aftisM»!;!;: utiles» Mais jOe «ont des m^çè» p^r^els et 
4eBip9iPai»iS > q«i Ji|e r^^iifept poiut à êc^uiater de 
landes cultures et k 6i$femev les peujdte» du nord de 
f^eeourir à ceux du ipidi , pour si^isfaire k une^ foule de 
hfisoins. L'i^rîculture perfectionnée de TAngleterré u'ob- 
iient de ia vigne , malgré la puissance de ses efforts , que 
des raisins ^ns saveur , el mûris par la chaleur du feu ; 
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les orangers qui parent nos jardins , ne cessent point ^ 
après deux siècles de soins, persérérans y de nous refuser 
les fruits qu'ils prodiguent aux rives du Tage et du Gua- 
dalquiyir. Des mains habiles et la volonté d'un conqué- 
rant impérieux » n'ont point habitué le cotonier dans nos 
champs; la canne à sucre > quoiqu'elle ait promis plu- 
; sieurs fois de prospérer en Sicile , en Italie , en Espagne , 
n'a rien fourni à l'exportation de ces contrées. Le maïs 
et l'olivier n'enrichiissent de leurs dons que les provinces, 
méridionales de la France et refusent de les accorder aux 
autres parties de ce royaume. Enfin , telle est cette puis- 
sance du climat , que la Suède , qui , dans l'entière des- 
\ truction de ses forêts , trouvera celle de la principale 
Ibrànche de son commerce , ne peut remédier à ce désas- 
tre en demandant quelqu'autre production au sol froidu- 
reux de son vaste ta:'ritoire. Si l'obstacle qui s'y oppose 
n'était pas insurmontable, la Russie , qui, depuis un 
siècle 9 s'agrandit par la guerre » se serait civilisée et en- 
richie par l'agriculture et le commerce. L'inutilité de ses 
tentatives lui a montré que pour acquérir ces avantages , 
au lieu de combattre , comme )e voulait Pierre-le-Grand , 
un climat défavorable , U lui fallait l'abandonner et 
se rapprocher des contrées tempérées. Au lieu d'em- 
ployer des siècles à défricher des steppes , abattre des 
forêts et dessécher des contrées marécageuses , qui n'é- 
prouvent l'influence fécondante du soleil que pendant 
un tiers de son cours annuel , cette puissance s'est avancée 
vers le midi ; et il lui a suffi de moins de quarante ans 
pour créer , dans ses nouvelles province» de la mer Noire, 
les objets d'une exportation qui s'élève déjà à plus de 
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60 millions de francs > et qui lui fait voir dans une per- 
spective séduisante , à qudle prospérité commerciale elle 
atteindrait, par la possession de la Romélie et du plus, 
beau port de TUnivers. 

Pour réduire à des termes numériques et comparables , 
Tinfluence des divers climats sur la valeur des produc- 
tions agricoles , qui forment la base de Texportation » 
nous chercherons quel est» sous les différentes zones , le 
produit brut d'une surface égale en étendue et rapportant 
le fruit de l'une des cultures principales, qui difK^rent 
dans chaque ^région du globe , en raison de sa latitude. 

Dans lés contrées rapprochées du cercle polaire , le» . 
bois de construction et le chanvre sont presque les seuls 
objets que le règne végétal fournisse avec une abondance 
qui en permette l'exportation. L'hectare planté en bois et 
aménagé convenablement, rapporte annuellement 20 fr., | e-n frat 
par un terme moyen ; semé en chanvre, il donne plus Cei"^ jU y:^ 
de 200 francs; mais rencombrement de^oes objets rend ::±t ' 
difficiles et dispendieux leur transport , leur entrepôt et 
leur embarquement , et diminue considérablement les 
profits qu'ils promettent. . ^ 

En France , l'hectare semé en blé rapporte , par un 
terme moyen , 2,800 livres de grain , ou 18 hectolitres, W ./>^>/ 
qui , à 14 francs chaque , forment , la semence étant dé- 
duite , un produit annuel de 262 francs , c'est-à-dire un 
5.* de plus que les chanvres, des contrées du Nord , et ; / 
douze fois phis que leurs bois. - 

Plantée en vigne , cette étendue de terrain produit , par 
un terme moyen, d'après nos calculs , 254 francs, et 
d'après ceux d'Arthur Young , 4^7 francs ; ce qui donne 
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comiBUQéaieQt à un hectare de cette culture , ta valeur 
d'un bois de hauie-£utaie » qui en a i3 d'étendue ou 
même sa» S'il s'agissait des vignes qui donnent des vins 
de qualité supérieure / la différence serait comme 76 à i. 

$ous une latitude plus méridionale que la France » l'hec- 
tare cultivé en riz , do9ne à Jla Caroline , 87 hectojjtres, 
pesant chacun 162 livres , ce qui, faisant ensemble près 
de 6,000 livres à 20 centimes le l^Ilogramme » forme un 
pl^uît de 5oo francs , ou un 6.® de plus que la culture 
de nos céréales^ et même ^^ nos vignes. 

Çn Gr^e , 1^ cidtupe de l'c^Ivîer , *du cetonier ef de 
la garimcç douoe euviron Çoo fraçcs par hectare , ce qui 
est un produit double de celui que çpmporte uotre climat. 

Au M^xlquç f ^ous la ^pue tprride , mais à xmB éléya- 
tio^ de èoo H^r^ , l'heçtajpe s^pié pn fromput doime au 
bout de soi^cantçHIuin^ jour* une récolte qui » au lieu de 
quiutupterou de ^Kt^l^rla ^emepçe comme en Surc^ , 
(a r^nd &m^ lois. L'arpent qui nous rapporte seulement 
d'âpre leis e^matlons de jLavoisier » 1000 à 1200 livres 
de grain , en produl^, au?: f^vîrons de Vlctpwa , 5,ooo à 

5,200 y c'est-à-dire trois fois autant. Ainsi , à prix égal , 
rheçtare rapporterait au cultivateur mepcaln , 7^0 francs. 

Mai$ ceSe valeur e^t triplée lorsqu'au Heu de végétaux 
4$)^ régions Wm^v^e^ , ce n^ut des ptentes tropicales qui 
t^t l'objet d^ QuJ^ur^s. 

L';he(}l;are pla|>té en çaféyers douue 2,000 livres pesajBit 
de graines , qui , à 1 franc lo C6|gi^i(nes |a livre, font un 
re^euu 4? 2,020 francs. 

Plauïé'en çani^s à sucre, il produit par uu termp 
moy^o, ifo^Q liyrç^ de «UCre brut , qui , à raison de 45 fr. 
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le quintal , fonnent uo revenu annuel cb a^o^a francs^ 

Ainsi , dans les contrées tropicales , l'bectare cultivé 
en caféyers ou en cannes \ sucre , raj^porte huit fob plds 
qu'en blé et en vignes dans nos climats ; son produit est 
sept lois pli^s c^^nsidérable que lorsqu'il est semé en r» » 
sous le Sa.*" parallèle y dans les parties méridionafes des 
Etats-Unis ; il est trois ou quatre: fm plus riche cpié ce- 
lui des cultures de la Grèce ; il Vaut dk à ôiuse fois te 
produit le plus avantageux des contrées boréales g et jdus 
de cent fois Texploitation de leurs forêts. 

Si rhectai^ d^s contrées équaforiâles était planté en 
arbres à épiceries , teb que le éaân^er , le gifofl^ ^ le 
poivrief , il raj^orl^rait , année moyeiinè ^ S^ooô francs') 
et son produit serait plus grand d'un tié¥ft tftiè danè tes 
exemples précédensi 

L^influence du cBmat est- donc telle ^ù'eltè p^iii Mtè 
varier la nature et la valeur des productions îbst sol , doM 
se forme» en partie , le comniercé^ ^exporlatiolYr *& 
point que le rapport de la même surfetcésfoit ^éttliâe : 20 > 
200 , sSô , 3oo , 750, 2020, 2092 ou 5oOo. 

Pat cette influence , les contrées trojHcales f éiâportent 
«ur toutes les autres; et parmi les c<>fîfk^s de la zÀne 
tempéTée» Içs plus méridionales ont d'immenses avantages 
sur celtes qui gissent sous de hautes latitudes. L'Ang^e<*- 
terre qui est privée de la culture de la vigne , de l'olivier 
^ du mais , est bien moins favorisée que la France , qui 
possède ces utiles' yégétaubt,^ l'Espagne et l'Italie» qui 
pourraient y joindre le mûrier, le cotoniÂer, lagaramce 
et peirt-étre kr conebeibSte , otït reçu de la n^ârtut^ mi climat 
-encore plt^ propice; mais les bcHes régions de l'Asie oii 
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croissent la caniie à sacre , le caféjer» les arbres à ^fkei, 
les bois de teinture et les plantes aromatiques , montrait 
dans toute leur Tariétë» leur abondance et leur richesse » 
les dons que le trarail de Thomme peut obtenir de la 
terre » et que le commerce transporte jusque dans les 
contrées les plus éloignées. 

Dans Tétat de dépendance où sont» de TEurt^, ks 
autres parties du globe , si Ton considère spécial^nent 
les pays où la civilisation moderne s'est , pour ainsi dire» 
concentrée , il faut reconnaître que les deux grandes pé- 
ninsules italique et hispanique étant dépouillées de la 
puissance agricole et industrielle que leur assignaient leur 
climat et leur heureuse situation , la France est le pays le 
phis favorisé par ces deux causes de prospérité ; elle Test 
beaucoup plus que l'Angleterre qui participe des régions 
boréales» et cependant nous verrons bientôt que la ba- 
lance de ses exportations est presque constamment à son 
désavantage » tandis que celle de la grande Bretagne lui 
apporte sans cesse de nouveaux trésors. 

Il faut en conclure que l'Angleterre parvient à com- 
battre efficacement par les ressources de sa vaste indus- 
trie » les inconv^niens attachés à son climat , tandis que 
la France, qul^devraît tirer du sien d'immenses avanta^ 
tages pour, accroître , par la variété , la quantité et la va- 
leur des produits de sa culture , la masse et la richesse 
de ses exportations , ne fait point profiter son commercé 
de la protection qu'un heureux climat devrait lui donner. 

2.® Influence du soL 

Un con^merce actif et prospère peut avoir lieu , sans 
aucune production indigène du sol» dans une ville. tcllo 
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que Tyr dans les tanps anciens , et Gènes ou Venise 
dans les siècles modernes ; mais ce commerce se réduit à 
celui d'entrepôt , et sa durée est éphémère , paixe qu'il \ 
est dans la dépendance absolue des transactions humaines 
et qu'il n'a point pour base la puissance des agens natu- 
rels. U est possible néanmoins qu'il se prolonge et s'étende 
comme celui de la Hollande , s'il est alimenté par de , 
grandes colonies , dont les productions suppléent à celles 
•de leur métropole; mais le commerce , tel que l'ont fait 
les peuples de l'Europe réunis en sociétés immenses» ac- 
croissant perpétuellement leurs besoins et leur industrie » 
ne peut exister avec le déyeloppement qu'il a reçu, que 
par les ressources de l'agriculture. C'est du secours 
qu'elle lui donne» qu'il tire ses moyens d'échange» et c'est \ 
avec les richesses du sol qu'il obtient de l'étranger les 
matières premières , dont ses manufactures décuplent la 
valeur. De même qu'un climat favorable permet de varier 
la nature des productions et en élève le prix » la fertilité 
de la terre et l'étendue du sol en accroissent la quantité ; 
elles récompensent le travail » en fournissant » avec abon- 
dance , à la consommation , et en livrant au commerce 
les premiers élémens » dont se forment ses exportations et 
sa prospérité. 

Ainsi» toutes choses égales d'ailleurs, la compétition ^ 
conmierciale existant entre deux états » doit se terminer 
en faveur de celui dont le territoiie est le plus vaste et le 
plus fertile» s'il sait en explorer utilement tous les avan- 
tages » puisqu'il possède une plus grande masse d'objets 
d'exportation » et conséquemment des moyens plus con- 
sidérables d'échange» d'industrie et de commerce. Cet 
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AVAhivfgà ^'attpùehie d'a^rtâm plo» qUe la, protection en 
cllftiaf lui dotin& h feôolté de ?àriei« les production» du 
sol , et qu'elle leiU" âc^^de tme valeur supérieure à ccfies 
des régiOi^s boréale 

La Fmdte et TAfigleiefré qvà scmt placées à la léte de 
la emiisatioii du Mdiklei ^oM les setdff Etats àoM k rh^a->- 
lité commerÇÂiHe puisse bous offrir tine applieatiofi de 
ceà prhieip^s , appuyée fût des faits statistiques pleine-^ 
ment étal)lis. I^o^s aHon^ , en les comparant Tun à j'auti-^ 
soiis les rapports Ae Téteiidiiè et de la ferlilîfé , ehercbei^ 
à déterminer le degré d*ÏDffluence qu'exerce le territoire 
d'nù peuple sur la richesse de soù coââiiiierce. 
. La surfec^ de l'Angleterre ^ du 

Pays de Galles est de &4»iiâ millet Cffl^rés* 

Celle de TÉcosscï de ..... . 0*5^00 

Celle de rirlattdô <ïe . ..... 28^01^ 

L'étendue du Royaume-Uni est 

de ^ 107,724 milles carrés, 

chacun de 2 kilom.- carré , 58 hect. 

ou environ, • • 1 5,396 lieties carrées, 

La surface de la France est de 26,900 lieues carrées, 
chacune de 25 au degré. . 

Celle de la Corse de 54o 
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L'étendue du Rôyauine est de , 27,44olieti^^rréQs^ 

La différence de surface entre la France et la Gr^indé^ 

Bretagne est conséquemnlent de i4>o44 lieues carrées ^ 

et l'étendue du premier de ces Etats excède de 648 liottcs 

le dottblcf de la surface du second. 
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D'après d'autres supputations ^ il faudrait potter jus- 
qu'à i2i^Ss9 milles carrés d'Angleterre-, Tétendue des 
Iles Britanniques , qui contiendrait alors 3 1,448,479 hec- 
tares, La surface de la France étant strictement bornée 
à 5 1,910,06a hectares, la di£férence ne serait que de 
20,461,534 hectares, ou environ deux cinquièmes. 

La connaissance de la fertilité du sol repose sur des 
bases moins positives que la détermination géodésique de 
sa surface; cependant nous pouvons l'acquérir à un degré 
suffisant par la considération de données authentiques , 
qui fournissent des termes approximatifs. 

Il n'en est point des contrées de l'Europe comme de 
celles du Nouveau-Monde , oii d'immenses régions n'ont 
jamais été cultivées , faute de population ; en France et 
en Angleterre , par-tout où la terre a promis l'abondance 
au travail , elle a cessé de demeurer en friche. Sans doute 
une grande étendue de territoire qui refuse maintenant 
de produire des moissons , pourrait agrandir le domaine 
de l'agriculture, -û une. industrie ingénieuse et persévé- 
rante y, développait ou y faisait naître la fertilité ; mais 
on peut croire sans erreur que toutes les bonnes terres 
sont en culture dans des contrées aussi populeuses, et 
que, s'il y existe des terrains en friche qui pourraient en ) >/ 
accroître la surface, ce serait seulement par des soins * 
et des efforts multipliés qu'on y parviendrait , en réussis- 
sant à vaincre leur stérilité naturelle. 

Ainsi l'étendue des terres cultivées représente à très- 
peu de chose près celle des terres fertiles ; et s'il y a 
quelques modifications à faire dans ce rapprochement , 
ce doit être plutôt en moins qu'en plus ; car la nécessité 
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fait souvent mettre eh culture des terres médiocres ou 
mauvaises , et il est bien rare que des terrains fertiles 
soient négligés. 

D'après cette double considération , nous essayerons 
de trouver les limites du domaine de l'agriculture dans 
les Iles Britanniques et en France. 

La surface de l'Angleterre et du Pays de Galles est 
distribuée ainsi qu'il suit : 

Blé, orge et seigle 3,858,ooo acres statute. 

Avoine et pois 2,800,000 

Navets , chous , carottes . . . 1,1 20,000 

Trèfles 1,120,000 

Houblon 55,000 

Jardins , vergers 45, 000 

Parcs , pépinières 24,5oo 

Jachères < • • 2,100,000 

Pâturages.. 1 7,000,000 

Bois 1 ,600,000 

Eaux et chemins 1 ,282, 1 00 

Communes et terres încult". 6,277,800 

Total. . , 37,534,000 acres. 

Le domaine de l'agriculture , restreint aux terres main- 
tenant cultivées et y compris les parcs , est de 9 millions 
d'acres ou environ 3, 600,000 hectares. Les pâturages et 
les jachères en occupent 19 millions ou plus du double. 
Les bois forment seulement un peu plus du 6.* des terres 
1 cultivées , le 12.* de l'étendue des pâturages et le 23.' de 
• la surface totale. Les terres incultes et les eaux ont une 
étendue de 7,559,900 acres , ou plus de 3 millions d'hec- 
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tares, équivalant à un 6.*" près, à toute la surface des 
terres cultivées ; joinl^ aux jachères , elles forment ' 
9,659,000 acres , c'est-à-dire plus du quart de la surface 
entière du pays; réunies aux pâturages, qui par leur 
nature se confondent souvent avec elles , elles excèdent 
de beaucoup les deux tiers de l'Angleterre et du pays de 
Galles. 

D'après Middleton et le comité d'Agriculture , le terri- 
toire de ces deux pays est ainsi qu'il suit: 

Terres incultes et en communes* . • . 7,816,000 acres. 
— - cultivées ou en rapport 29,518,000 

Surface totale. «.•.>.... 37,3549000 acres, 

ou environ i4>700,ooo hectares. 

Suivant les meilleures autorités , le sol de l'Ecosse est 
distribué ainsi qu'il suit : . 

Terres incultes i4>2 1 3,224 acres. ' 

, — > cultivées ou en rapport i2,i5i,47i 

Surface totale. •««»••••• 26,364,ooo acrej, 

ou environ io,5oo,oo9 hectares. 

D'après les recherches de Newman et du docteur Beau- 
fort , l'Irlande semble divisée de la manière suivante : 

Cultures et pâturages 12,439,000 acres. 

'Terres incultes ou stériles.. ....... 7,000,000 

Surface totale. ,..••..* iq,43q,ooo acres, 

OU environ 8 millions d'hectares. 

Les 7 millions d'acres incultes de l'Irlande se forment 
de 3 millions de bogs ou marais , 3, millions incultes mais . 

2.. 
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divisés en propriétés , et un million fournissant quelques 
productions sans valeur. « 

D'après ces données , la surface du Royaume-Uni , se- 
rait d'environ 85yi44»ooo acres ou à peu près 35 mil- 
lions d'hectares. Les terres incultes et conséquemment 
presque entièrement stériles , n'auraient guère moins de 
3o,ooo,ooo d'acres, ou près de 12 millions d'hectares; 
elles formeraient conséquemment beaucoup plus du tiers 
de la surface totale des Iles Britanniques ; on peut même 
admettre qu'elles en t^nstituent la moitié ; et Mac-Diar- 
mid y dans son enquête sur le système de défense de la 
Grande-Bretagne avance » comme un fait démontré par 
le calcul , que prèâ de la moitié de son territoire est in- 
culte {waste) ou improductif. A l'appui de cette asser- 
tion , nous trouvons en effet , par d'autres données que 
nous fournit sir John Sinclair , qu'eh Ecosse , les terres 
cultivées entièrement ou partiellement ont une surface 
de 876 lieiles carrées ; et celles en friche , inclusivement 
aux bpis et aux plantations , 2,4 1^ lieues. Le territoire 
'Itant réduit à 3,289 lieues carrées » par l'étenduexles lacs, 
qui est de 71 ; les terres incidtes-, en y joignant les bois, 
occupent presque les deux tiers de la surface de l'Ecosse. 
La France va nous offrir dans la division de son terri- 
toire , une distribution différente. ^D'après les opérations 
de détail du cadastre , sa surfacp est ainsi qu'il suit : 

Terres de labour. 22,818,000 hectares. 

Vignes .....;..... 1 ,977,000 

Potagers 328,000 

Jardins et vergers 687,000 

Cultures particulières 780,000 
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Olivettes* 43>ooo hectares. 

tfoublonièrea. • • • • 60^000 

Chateigneraies «••,••••.. 4o6j,oqo 

P^ECS » bosquets , pé|iimère&.. • • 3g,ooo 

Oser^tes , aunaies • « ^ 55»ooo 

Pâturages 3»52â,ooo 

Prés 5,488,000 V 

Bois de futaie , • •••...,. I^&o^ooo 

Taillb ••.../ ^,Çi2,ooo (1) 

Terres yagues , laudes , bruyères. 3,84^ »<><^o 

Tourbières.. • < ^ 7>oqo 

Mines et carrières 28,000 

S|iper£icie des propriétés bâties 

et imposées • 2i5,ooo 

Gauaui^ de navigatiou et d'irri- 
gation ; 9,Qoo 

E^tangs. . • . b 2i3,ooo 

Marais • 186,000 

j^outes , rivières , montagnes , ro- 
chers. f • • . 6,555,000 

Sur&ce totale de la France., . • . 52,000,000 hectares, 
ou environ 27,000 lieues carrées. 

On trouve , en aggroupant ces termes numériques , que 
Tensemble des cultures occupe 27,191,000 hectares, ou 
plus de moitié de la surface du Royaume, Les pâturages 

(i) L^ MéQKHrial des eaux et Ibréts ne porte l'étendue actuelle, 
das forêts qu'à 6,521,470 hectares , au lieu de 7,073,000 , dont 
OQ faisait compte en 1816. 
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forment 7,oi3,ooo hectares , ou du y.'au 8.* de l'étendue 
de la France. Les bois sont à peu près aussi vastes. Les 
canaux et la superficie occupé^ par les édifices est de 
222,000 hectares. Les terres vagues , les landes, les 
bruyères , les montagnes stériles , les ruisseaux , les ri- 
vières , les étangs , les marais , les tourbières , les carrières 
et les mines forment io,85o,ooo d'hectares. Si l'on ex- 
trait de cette étendue celle des terrains utilement em- 
ployés par les carrières , les mines , les routes , qui seules 
occupent 1 1 5, 000 hectares , il ne restera pas 1^ 5.* partie 
de la surface du royaume pour les eaux et les terres in- 
cultes. 

Si l'on compare cette distribution géodésîque à celle 
du territoire des Iles britanniques , on arrive aux résultats 
ci-après : le domaine de l'agriculture , formé des terres 
de labour , des pâturages et des bois , a en France une 
étendue de 4» millions d'hectares; Dans la Graiade-Bre- 
tagne , il est de 2 1 millions. La diflférence absolue est de 
près de moitié, Les terres incultes , et en grande partie 
stériles , ont une surface de 1 2 millions d'hectares , dans 
les Iles Britanniques , et de 10 millions en France. Dans 
ce dernier royaume, elles ne forment que la 5.* partie 
de la surface totale , tandis qu'elles en constituent plus 
du tiers dans les Iles britanniques , et vraisemblablement 
sont même égales à la moitié de leur étendue. La ferti- 
lité de l'une et de 1 autre contrée étant dans des termes 
analogues , si l'on su|)ppse une industrie agricole éga- 
lement puissante, la France peut conséquemment donner, 
abstraction faite des avantages de son climat , une quan- 
tité de produits agricoles bien plus grande que celle qu'il 
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est possible à T Angleterre de tirer de son territoire , puis- 
que d'une part , sa surface est d'une étendue presque 
double , et que de l'autre les terres en rapport sont 
comparativement comme les 4 cinquièmes et la moitié. 
Ainsi l'influence qu'exerce le sol sur la prospérité com- 
merciale et son agrandissement , produit^ en faveur de la 
France comparée aux Iles Britanniques , une différence 
de plus du quart, quant à la surface fertile du sol et de près 
de moitié , quant à l'étendue du territoire agricole. Si les 
termes de cette différence ne se retrouvent point dans la 
comparaison du produit de notre sol , avec la quantité et 
la valeur des productions, que l'Angleterre obtient de 
son agriculture > et qui lui servent à alimenter son com- 
merce extérieur, il demeurera évident qu'il ne faut en 
accuser , ni la fertilité de notre territoire , ni son étendue. I 
Par la connaissance du déficit , qui a lieu , dans la masse . 
de nos productions agricoles , et subséquemment dans 
c^Ue de nos exportations , nous pourrons apprécier les 
effets des causes, qui atténuent la prospérité de notre 
codimerce , et montrer à quelle immense supériorité le 
ferait parvenir la destruction de leur funeste puissance. 

Suivant Colquhoun, le produit brut de l'agriculture 
des Iles Britanniques s'élève annuellement à 2 16,81 7,000 
livres sterling, ou 5,420,425, ooafr. , réduit pour revenu 
net , à 107,246,000 llv. sterf. , ou 2,681, i5o^ooo francs. 

D'après les tables officielles , l'exportation qu'il fournit 
a été : en 1819, de. . . . 3,2^52, 1 43 lîv. sterl. 

1820. ..... 3,261,297 

1821. . • . . . 2,868,3ii 
1822 2,734,846 
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Faisant , année moyenne , 3,029,000 llv. sterl. , ou 
75,725,000 francs, ce qui laisse à la consommation pour 
rénorme valeur de 5,344»700,ooo de produits agricoles. 
Selon Arthur Young , en 1789, le produit brut de 
Tagriculture s'élevait en France à 5,189,000/000 francs, 
et le produit net, à 2,455,ooo,ooo; mais on manquait 
alors de données pour établir cette évaluation, et celle 
du célèbre agronome anglais est exagérée. En 1819, 
M. lexomteChaptal , d'après des bases que lui ont fournies 
les docuipens officiels , a porté le produit agricole du 
royaume à 4*678,708,000 fr., réduit à i,344>7o390<>o > 
pour produit net. 

D'après les états de douanes , ^exportation que la 
France a faite pendant une période récente de quatre 
ans , a été en produits agricoles , ainsi qu'il suit : 

* 1820 163,074,000 fr. 

1821 131,875,000 

1822 137,759,000 

1823 163,492,000 

Faisant ensemble , année moyenne. . i49,o5o,ooo fr. 
Ce qui laisse à la consommation pour une valeur de 
4,529,658 fr. de produits bruts de l'agripulture. 

Par le recensement exécuté de 1799 à i8o3, la va- 
leur des produits naturels de l'Espagne a, été portée à 
1,268,455 francs, y compris le revenu des mines. 

D'après les produits Statistiques de Krug, en i8o3 , le 
produit agricole de la Prusse, en y comprenant encore 
celui des pêcheries , des chasses et des salines , ne mon- 
tait qu'à 942,413,000 francs. 
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D'après M. Félâ Beau jour , le produit annuel de l^agri- 
culture des Etats-Unis et de leurs forêts s'éleyait, en 
i8o5 , lorsque la population n'était que de 6 millions ^ à 
1 75 millions de dollars. En admettant , comme il est vrai- 
semblable de le faire , qu'il se soit augmenté proportion-^ 
nellement au nombre des babitans» la, population étant 
maintenant de 10 millions» il doit être de 291 millions 
de dollars qui, au change de 5 fir. -^ , font i52$ millions. 

Ces données numériques , qui sont fondées sur des éra- 
luations o^cielles ou authentiques les plus rapprochées 
de la yérité qu'on ait encore pu se procurer , vont nous 
fournir une série de résultats curieux et importans sur 
l'état agricole des Iles Britanniques et de la France* 

Considéré , sans référence au sol et à la population , le 
produit brut de l'agriculture anglaise excède la valeur du 
nôtre» de 747,000,000 fr. , ou, en d'autres termes, le 
n&tre lui est inférieur d'un 6*^^ ou même davantage. Mais 
ce qui est un effet prodigieux de la diflfirence d'industrie 
agricole , c'est que le produit net est de près de la moitié 
du produit net brut, tandis qu'en France, d'après l'é^ 
valuation de M. le comte Chaptal , il s'en faut de 220 mil- 
lions qu'il n'atteigne seulement le tiers du produit primitif 
des terres. D'oii il ^uit que le bénéfice de l'agriculture 
anglaise est presque de 5o pour 100 de la valeur du' pro- 
duit brut du sol , au lieu que la nôtre n'en tire pas plus 
de 5o. Cette énorme différence résulte du bas prix des 
denrées , par YeSei d'une consonmiation trop restreinte 
et d'une exportation trop bornée* Il est vraisemblable 
qu'Arthur Young , en élevant jusqu'à la mioitié du produit 
brut , le revenu net de la France , avait adopté cette éva~ 
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luation par une induction erronée de ce qui a lieu dans 
la Grande-Bretagne. 

Il y a une différence absolue de i,336,ooo,ooo fr, ou 
de moitié entre le produit net de l'agriculture britannique 
et celui de la nôtre ; tandis que , proportionnellement au 
revenu brut dçs deux pays, cette. différence ne devrait être 
que du 6.™" ou 741 millions. Ainsi, toutes choses égales 
d'ailleurs , l'Angleterre gagne annuellement près de 600 
millions par la plus value de ^es productions. 

Nous avons montré précédemment que le domaine de 
l'agriculture est cependant en France moitié plus éten- 
du que dans les Iles Britanniques; or, si son produit 
net est moindre d« moitié, il faut nécessairement en 
conclure que , rdalgré la supériorité du climat et la ferti- 
lité plus grande du sol, notre culture est tellement infé- 
rieure en capitaux , en industrie et en ressources pour la 
vente de ses productions , que la valeur moyenne de 
l'hectare est en France du quart seulement de son rap- 
port dans le royaume de la Grande-Bretagne. En effet , 
quoique le produit brut de cette surface s*élève à 270 fr. 
en Angleterre, et à ii4 en France, ce qui restreint 1^ 
différence à moitié , celle du produit net est double de 
cette valeur, puisque par un terme moyen, l'agriculture 
anglaise tire de l'hectare un revenu annuel de i34 fr./, 
tandis que nqus n'en obtenons que 52 à 53. 

On suppose dans ces calculs, que les terres incultes ne , 

donnent aucun produit , ce qui n'est pas exactement 
vrai , et l'on établit une compensation entre le maximum 
et le m^inimum, du revenu des différentes parties du pays. 
La différence entre ces deux termes est très-oonsidéra* 
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ble. Dans les départemens du Nord du royaume » le pro-> 
duît moyen de l'hectare est de près de 60 fr. ; il est ré- 
duit à 26 fr. 5o c. dans ceux du Midi; il descend dans 
les Alpes et les Landes Jusqu'à 6 (r. , ce qui est le terme 
le plus bas de la valeur des terres , et dans le département 
de la Seine il monte > par le voisinage d'une grande popu- 
lation» au taux énorme de 216 francs. En Irlande, il 
est moindre de moitié que sa valeur en Angleterre y et 
dans ce dernier royaume , il excède du quart le produit 
net qu'il donne en Ecosse. 

En cherchant des termes moyens on trouve que la diffé- 
rence absolue du produit brut de l'hectare, en France et 
dans les Iles Britanniques, est de i56 fr» , et celle du 
produit net de 102 francs. 

Les causes de cette immense supériorité de l'agricul- 
ture anglaise sont : les dessèchemens , les irrigations , 
les améliorations du sol par des engrais et les amende- 
mens , la multiplication des bestiaux , l'étendue des prai- 
ries artificielle^ , la pratique de la conservation des foins 
en meules , la meilleure fabrication des instrumens de 
labour et des outils , leur usage beaucoup plus étendu , 
la construction moins imparfaite des usines et malsons 
rurales ; enfin , les avantages résultans des clôtures , des 
barrières et d'une foule de détails qui dépendent d'une 
industrie perfectionnée, et du secours que donne une 
grande masse de capitaux. 

Ces capitaux proviennent ei^nXajeure partie de la pros- 
périté du commerce , qui doit elle-même son plus solide 
fopdement à l'agriculture. Les données suivantes fourni- 
ront la preuve de cet heureux enchaînement. En France « 
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3o millions d'habltans comommant pDUP4»S^OyOoo>ooo (t. 
de proihilts agricoles iadigèoes» le commerce intérieur 
auquel clonne lieu cette consommation , ne s'élève qu'à en- 
viron i5i fr. pour chaque individu. Dans les Iles Britan- 
niques 9 fis millions^ d'habitans consomms^nt annuellement 
pour 5,^44>ooo,ooo fr. de produits agricoles indigènes , le 
commerce intérieur résultant de cette consommation 
monte à-peu-près à 2^^ &• pour chaljue individu. 

En France , le commerce extérieur auquel fournissent 
les produits agricoles , n'excédant pas annuellement i5o 
milUons d'exportations , la participation de chaque indi- 
vidu est de 5 fr. Dans la Grande-Bretagne , l'exportation 
de ces produits étant de 76 millions , la participation de 
chaque personne à ce commerce est de 3 fr. 5o cent. 

Ainsi , leâ produits du sol des Iles Britanniques donnent 
lieu annuellement à un commerce de consommation et 
d'exportation montant » po^ chaque individu de leur po- 
pulation » à 248 fr. So cent. , tandis qu'en France cette 
double branche de commerce est bornée pour chaque 

1 personne à i56 fr. Notre commerce agricole est donc su- 

\ périeur à celui de l'Angleterre , quant à l'exportation , ce 
qu'il faut attribuer à la valeur de nos vins; mais il lui est 
inférieur de 94 fr. par personne » quant à la vente que 
lui donnent ses marchés à l'intérieur. Ce défaut de con- 
sommation tient h. l'inactivité d'une partie considérable 
de notre population rurale , dont le travail est insuflbant 

. pour lui procurer des moyens d'^échange et d'acquisition. 

; Nos 30 milKons d'agr4culteurs ne créent, chaque année ^ 
<}ue pour 4>68o,ooo»ooo de fr. de produits , ce qui borne à 
â54 (t. le fruit du travail de chacun; tandis que d^s les 
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lUa Britûaoiqufis environ 7 millions de cuHivateurs obtien- 

o fr. de produits; ce qui 
donnée par la terre au 
: la population rurale. La 
f' 'î'un à 3 ^. 

er de ces comparaisons la 

' ' Ter l'agriculture française 

; il ne manque à ses efforts 

' tercer par-tout également 

de hâtef et d'agrandir les 

ans. Pour juger de son état, 

produit agricole de quelques 

;. ans y un produit rural de 
!, 625^000 fr. était créé par 
millions , c'est à -peu -près 
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d'habitans créaient annuel- 
s déplorables , un produit 
:k moins de 127 fr. par indi- 

xn :i ons d'babitans créent pour 
. .'gricoles ; c'est à raison de 



JCiiu i.' X aju^R/ • «^ w kA- 1.1 



i habitans donnent naissance à 
une ma^e de produit évaluée 4967090009000 fr. ; c'est en- 
viron i56fr. pour chaque personne. 

Dans les lies Britanniques» 22 millions d'babitans produi- 
sent annuellement une richesse agricole de 594so>ooo90oa 
de francs ; c'est à-peu-près 248 fr. par individu de la po- 
pulation des trois royaumes. 
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Ainsi donc , si l'on excepte l'Angleiterre ^ la France est 
de tous ces pays , celui qui » relativement à sa population , 
donne le produit agricole le plus grand. 

Les données suivantes nous permettront de nous faire 
une idée de sa fertilité , comparativement à d'autres pays 
, de l'Europe, d'après l'appréciation qui résulte de l'éten- 
due des terres en cultures. 

En 1 8 1 9 , la Suède qui , non compris la Norwège , a 
une surface de 22,000 lieues carrées , av^it une étendue 
de terres incultes de plus de 11,000, ou au-delà de moi- 
tié; ses forêts excédaient considérablement le tiers de sa 
surface totale , et ses cultures n'en égalaient que le 8°*'. 

La Norwège, qui a 3, 640 milles carrés, n'en comp- 
tait, en 1824, que 3oo en culture, ou seulement la 
i2.™*partie. 

En 1807, l'examen d'un grand nombre de documens 
statistiques relatifs à la Pologne , offrait les résultats que 
voici , sur l'état physique de cette contrée : les forêts oc- 
cupaient un peu moins de la moitié de sa surface , les 
eaux et les terres incultes , le quart ; les terres labourées 
et les pâturages formaient le surplus. En termes plus rap- 
prochés : la surface du territoire étant supposée divisée 
en 60 parties , il y en avait 26 couvertes de bois , 1 7 in- 
cultes', 4 cû prairies et i3 en culture et en habitations. 

En i8o5, la Prusse, y compris le Brandebourg, la 
Poméranie , la Franconie et la Basse-Saxe , avait une 
étendue de 1 5,5 16 lieues carrées ; les forêts en couvraient 
4,934 , ou presque un tiers ; il y avait 1 569 lieues de terres 
absolument stériles , et l'on ne comptait guères que deux 
lo.*" du territoire en culture régulière. 
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L'état physique du pftys de Saltzbourg peut donner 
quelque idée de celui des pays de la Confédération du 
Rhin. En 1808 > on estimait sa superficie à 176 milles 
d'Allemagne. Il y en* avait 99 en terres incultes ^ ou les 
quatre 7.™**; les glaciers» les eaux et les marais en occu- 
paient 9 ; les forêts 4o , et les cultures jointes aux pâtu- 
rages, 28 seulement 9 ou beaucoup moins du 6\ 

En 1806 , la monarchie autrichienne avait une étendue 
de 29,567 lieues carrées ; 7,678 ou le quart étaient oc- 
cupées par les villes^ , les habitations , les routes , les fleuves 
et tes terres inhabitables; il y en avait 8,4âo en forêts, qui 
constituaient moins du tiers ou plus exactement deux 7.'°*' 
de la surface totale ; les cultures , les pâturages , les ver- 
gers, les étangs occupaient 13,739 lieues carrées , ou 
plus du tiers , mais moins de la moitié du territoire. 

On ignore l'étendue des terres qui forment en Espagne 
le domaine de l'agriculture , mais on peut la déduire de la 
connaissance du produit brut de ce royaunie et de celle 
de sa superficie. On a vu précédemment que le devenu 
annuel de la Péninsule montait, il y a 20 ans, à 1268 
millions , y comprise la valeur ^es mines. Si , considé- 
rant le prix élevé des productions que l'Espagne doit à 
son climat , telles que ses vins , ses laines i ses huiles et 
la soie qu'elle récolte , nous évaluons à 100 francs le re- 
venu brut de l'hectare des terres en valeur, ce qui sup- 
pose pour différence de son industrie comparée à la notre , 
un 6. • de diminution , on portera la surface en rapport 
de ce royaume, à 12,684,000 hectares. Or, la surface 
totale est en nombres ronds de 4o millions ; il y a donc 
27 millions d'hectares , ou beaucoup plus des deux 
tiers de l'Espagne en friche , ou occupée par les forêts. 
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L'Anglet^re proprement dite à 9,i83»ooo acres de 
terres incultes » bois , parcs , eaux et chemins , sans y 
comprendre micune partie de ses jachères et de ses j>â- 
turagesy qui en occupent ensemble plus^du double. Le 
domaine agricole s'y trouve réduit à 28 millions d'acres; 
c'est une perte seulement du quart; mais il faut l'élever 
au tiers , si les jachères y sont jointes. Les bois n'occupent 
que 28 lieues carrées sur toute la surface de ce royaume. 

L'Ecosse et ses îles ont 3,560 lieues carrées; leurs 
terres cultivées entièrement ou partiellement ont une 
étendue de 876 ; les lacs » les bois et les terres en friche 
en forment 2»4S4 9 ou près de trois quarts de la surface 
totale. 

L'Irlande ne compte pas six millions d'acres de terres 
cultivées régulièrement ; il y en a autant qui n'offrent 
que de faibles traces d'une industrie imparfaite , et plus 
de 7,000,000 qui sont stériles ou marécageuses. Le vé- 
ritable domaine de l'agriculture n'occupe pas le tiers de 
la surface de l'île. 

En récapitulant ces nombres , on trouve les résultats 
suivans: 
La Pologne , forêts , la ^ ; terres incultes , le -J 



La Suède , 


— 


lel; 


La Prusse , 


— 


lel; 


L'Allemagne 


>'~* 


le,; 


L'Autriche , 


• 


le 3, 


L'Espagne , 


% 


» 


L'Angleterre, 




le23%' 


L'Ecosse , 




le2i*; 


L'Irlande , 


1 


» 


La France , 




le 8'; 



.lei. 


; cultures, le j. 


lai 


; — le 8'. 


lesi", 


! — le 5*. 


les>«, 


! — le 6*. 


lej; 


! — le i. 


les}; 


; — le f 


K-'. 


1 — les 7. 


lesi; 


lei. 


lesi; 


— lef 


le 5'; 


— les |. 
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Ainsi donc , en appréciant » par l'étendue des terres 
productives , la fertilité de chaque pays » on est conduit 
à reconnaître que sous ce rapport » comme sous celui de 
la supériorité du- produit agricole » proportionnel à la po- 
pulation , la France est placée , avec l'Angleterre propre- 
ment dite y au premier rang des principales contrées dû 
l'Europe. Son territoire l'emporte même à cet égard , 
sur^ celui du pays , qui seul entre tous , peut entrer eii 
compétition avec la fertilité du sien , puisque dans les 
12 millions d'acres incultes de l'Angleterre, il n'y en a 
qu'un 8.* couvert de bois , et conséquemment d*une utî* 
lité limitée volontairement à cet usage, tandis qu'eà 
France, dans les 17 millions d'hectares qui n'appartien- 
nent point au domaine agricole , il yen a , sinon la moitié» 
du moins beaucoup plus du tiek's occupé par les forêts* 

€es faits statistiques établissent incontestablement que 
le territoire de la France possède , au degré le plus élevé » 
les avantages de l'étendue et de la fertilité | eonséquem'^ 
ment si son produit est inférieur à celui de l'Angleterre > 
c'est uniquement parce que l'industrie et le commerce 
fournissent dans ce pays , à l'agriculture , des ûApitàux dont 
elle manque dans nos provinces , et dont l'acquisition 
n'est possible que par la prospérité de ces denx branches 
essentielles de la richesse publique. Perfectionner les 
manufactures , multiplier leurs produits , en abaisser les 
prix , dont l'élévation restreint l'usage et la vente > ouvrir 
à l'exportation de nouveaux débouchés ; accroître enfin 
le nombre et l'extension de no^ transactions commer^ 
ciales , c'est , à l'exemple de la Grande-Bretagne , créer 
les moyens d'augmenter les fruits de la terre , et c'est 



L 
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agrandir pai* leur abondance le bien-êlre des» Individus 
et les ressources de l'état. 

d*'^ Influence de la papulution, 
^ La population est, lepripcipe nécess^re de la puissance 
jdes états et de leur prospérité agricole et conunerciale. 
.C'est seulement dans les temps d'ignorance et de barbarie 
que l'industrie sans, ri v^ d'une ville privée d'un territoire 
jétendtt^t pc^puleux» peut lui donnw une prépondérance 
Indépendante du nombre de ses habitans. Dans l'antiquité» 
jia foirtd^e de Tyr s'éclipéla , dès que la civilisation répandit 
5a lumière sur les bords de la Méditerranée. Dans les 
temp modernes , si Gênes , Venise , et les villes anséati- 
ques qui / long-temps ont fait tout le commerce de l'Eu- 
rope » n'avaient pas succombé à la puissat^ce des armes , 
Jour population bornée les eût réduites au rang inférieur 
de villes d'entrepôt , puisqu'elles manquaient de la force 
^qu'ejçige la production d'une grande masse de richesses 
^rijçoles ou industrielles. Le nombre total des habitans 
de la S.uède égUc à peine la moitié de celui des ouvriers 
qur'employent les manu&Ctures de la Grande-Bretagne ; 
il y a^ en Angleterre trente fois plus de fabricans , manu* 
focturiers et marchands qu'il n'y avait d'individus dans la 
population de Gènes , lorsque cette cité superbe étendait 
son commerce et sa domination sur tout le Levant ; la classe 
agricole est en Freûoice » s^ Um plu$ nombreuse que la 
population toute entière de la Hollande ; et celle de nos 
artisans et manufacturiers e^&cèdede près d'un ipillion la 
masse totale, des habit^u^ de la Bavière. Or, comme 
le travail et la quantité de ses produits sont généralement^ 
en raîsoQ du^oihbre des producteurs , la popiilatHMPi es( 
la basé de la supériorité commerciale, et il ne peut exister 
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de nos jours de concurrence qu'entre les grandes sociétés* 
Toutefois l'ayantage d'une population coi»idérabIe 00 
devient efficace que lorsqu'une heureuse distribution de 
la propriété territoriale , Une répartition favorable des tra^ 
vaux de l'agricultiire et de l'industrie , et surtout une ac-r 
tivrté bien dirigée développent les effets de b force na-^ 
tionde. Les séi^f^ de la -Russie , les mendians de l'Ës^agso^ 
les Lsitt^tm ie Naples» accrdis^nf la population) sens ag^ 
grandir le "cbiiimerce et la prospérité publiqueij et )c^)n''eil 
(pi'èn déduisàiit du nombre des' habitansJâ^tnrpaysr ^ las 
individus étrangers à sa eidtûreet ii'.sesfabriquQt^ii qu'on 
penf ^étènhinerFinfluenee qu^ëxei'ce sa po^idatioii utile, 
sur Id^ prôgl^ès de sa richesse colnmeroiakié Vdici^elques 
faifs , ^ui montreront .l'empii^e , qu'ont » sur. les: destin* 
des peuples , et spécialement ^ur la splendeur, de leur cç«n* 
merce 9 là division du travail et c^ derld j^priété» 

D'après le recensement fait en 1 782 , l'organisation sociale 
delà Russte offrait à cette époque le lableau suivait : (1) 
' Ecclésiastiques. . . soo^Qoiit 

Noble» et employés ^j ,.4o9,,46 individu*.' 

de Fadmimstratlon. . osi ^660 

Bourgeois 587,686 

Laboureurs libres.. i,447>3i^ j 

— de la Couronne^ 9,549,206 V24>iâ^>99& 

— des particuliers. i5,3$6,478J. ..... 

Marchands.. •,..•,•... . . 2i4»4^6 



Population totale. . . . 26,776,000 indlvidlis. 
Ainsi la population libre ne s'élevait qu à 5 millions ; 



>iAaba«M«a 



(i) Storcb^Tab. de la Rttasiéy Docomens pmWm^j^^^. 
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il y avait les sept huitièmes du peuple russe dans la ser- 
vitude ; les propriétés territoriales et Fautorité étaient dé- 
volues à une classe d'hommes formant la 18." partie de 
la nation ; sur i3 individus II y en avait 12 de la classe 
agricole , et sur 1 20 » il n'y avait qu'un seul marchand ou 
négociant. Aussi l'exportation n'atteignait-elle pas i3 mil- 
lions de roubles, ou ââ millions de francs; ce qui ne 
donnait que /^o sous pour le contingent de chaque per- 
sonne , en produits non-consommés, tandis qu'alors cette 
somme montait en France» pour chaque personne. , à 19 
ou 30 francs ou neuf à dix fois davantage. 

La population de la Suède s'élevait, en 1819, à 
2,557,000 habitans , dont 1,785,000 , ou près des troia 
quarts étaient cultivateurs; les arts industriels, y compris 
l'exploitation des mines , qui seule occupait 64>ooo per- 
sonnes , n'employait que 78,700 individus , ou le 33.* de 

la population. 

Un recensement de l'Espagne recueilli en 1 792 , par 
Joseph Townsend, nous fournit des bases d'approximation 
qui permettent d'établir les termes suivans , comme ceux 
exprimant , à cette époque , la division de la population 
de ce royaume : 

Ecclésiastiqij^es séculiers 
et réguliers. ....... 188,625 . ,^4 ggg 

Nobles 1,441,767 

Domestiques. ..... 840,276 

Laboureurs 2,721,591 l 

Journaliers^ 2,893,713/ 

Négodians 103,117 j 

Manufacturiers. ...» 119,250 ) i,o35,334 

Artisans. . . • • • a 812,967 
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Armée > marine , individus non- 
classés 4 * 1 * i,o3i,og^ 

I ■ 'l u i 

Population de TEspagne • . . .iOyi52»oQo indir.. 
Sans les Canaries .,••••• 9> 909^000 

Ainsi la population agricole de TEspagne excédait de 
beaucoup , il 7 a 3o ans » la moitié du nombre total des 
habitans de ce pays , et se rapprochait du rapport de 1 1 
à ig; la population improductiya montait à près de 
3 millions et demi , ou plus du tiers de la masse entière 
des individus du royaume ; les manufacturiers et les né* 
gocians n'en formaient que le 33.'', et joints aux artisans» 
leur ensenable ne portait la population industrielle qu'un 
peu au-dessuis du 10.^ de celle que comptait toute TEs- 
pagne. Le recensement de 1 8o3 a montré que plus ré- 
cemment ces calculs ne s'éloignaient pas de la vérité» 
puisqu'il a porté seulement à 259,736 au lieu de 222,367 
les artisans et ouvriers dé toute eâpèce , ce qui , sur une 
population estimée al<$rs à io,35 1,000 habitans , ne fait 
qu'un individu sur l^o^ 

Le Portugal , d'après la supputation du colonel Pran- 
zînî , établie par un .calcul propôrtioiinel , présentait , il , , 
y a une vingtaine d'atonées , une classification sotîale, ^ ^f ^ '\ 
telle que l'expriment approximativement les termes sui^ ^ ^,'^^ ,- . 
vans : - 

ecclésiastiques séculiers 
et réguliers * 162,000 

Administration ..... 72,000 . ^ 

Professions libérales.. ... 38,ooo | ' * 

Armée et marine. .... i4o,ooo 

Domestiques. ...... 198,000 
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D* autre part 6po,ooo pew. 

Proprîélaîrçs. ..,,,, 94<>sOoo 
Propriétaires laboureurs. 584>ooo 
Fermiers,. .....;. 54o>ooo ) iî,i^4><^ûo 

Journaliers • . ; '. . ; • 86d,doo 
Bergers «...•»... i4a,ooo 
Négocians. . . . . . . . 127^300 \ ; ' 

Ârtiâans. ••...... 524»^op j ; âai^soo 

Pécheurs. • . . . .. ^ ,► *. 70,000 * 

Nôn^ualifiésJ .......... 54>8oo 

Population totale. . ... Oyt{t\09ÔdoiiïS\y^ 



c • 



Le;iom|>re des propriétaires n'étant que de'62.4>ooo, le;^ 
cinq s^ièqies du pei|p|^ |>Qi^i|gaif ne partijcîpaienj ppîo* k 
la propriété te^'rltorisje; ^J si 1/es bieps du Clergé et ceuf 

A 

de JIq Ço^roi^ne n'avfrient.pasi été cpnâîd^r^les,, le royaur 
]^ étant 'répaï'tî eptre un tQl nomJbre d7i;MU.YJdus , I4 
pr^iriélté de ^bqoun d'e^iix eût été de près, de 6 lieues 
çair^?* La popillaticNQ agricole mmt ait comme en Espa- 
gne » beaucoup au-delà de la moitié di4 poQibre total de)r 
habitons et $^ rapprochait des deux tiers ; la population 
improductive était 'd'un 5.^ ; la )>opulatioQ îfiidustrielle » 
en y <:ompr^q^^t lei pêcheur» , p*étftit pa§ plpjB çpps^^ér 
rabJle. 

L'Angleterre va nous fournir une suite de données p^u^ 

^es et plus détaillées ; d'après Grégoire ]K.iûg.s sa po- 

pulationlStAtt-diYijée fiinsi qp'U suit » à Ja fip du 1.7** siè<?le : 

Clergé / 5o.,<>QO per$pRaes. 

Noblesse ........... 7>93o , î 



-•( 



87,950 



I 
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D'autre part.. . ^ . 5 7, g3o personnes. 

Propriétaire& de terres 8id,ooo •^* 

Fermiers. • ^âp^ooo 

Laboureurs. •..••...« i«8eo,ooo ' 

Commerçans 5o»ooo 

Marohands • • • i • • s5o»ooo 

Artisans 3oo,ooo 

Professions libérale^ 175,000 ' • 

Marins.. • l5o,ooO ^ 

Soldats 70,000 

Dernière classe du peuple . . . i,33o,ô'6o 

' . t * * . » 

■ [ I ■ Il I I II 

Total de la population. . 5,767,930 individus. 

Le recensement de 181 1-, cpii -compreiid la population 
de l'Angleterre et celle de l'ËtiOss^ , ^ntre-queU chan- 
gemens la puissance 4'^^ si^I^p^ut apporter dam Tor- 
ganisation êociak d'ua- petiple. Btf Toict 4«»»<tdrtne» 
pri nfi^ipaux : ; >. /. 

Clergé.. *.;... 64,c^o<) pcM^imney 

Noblesse. . u ' ' 16,000 /'^ 

Agriculteurs 4,6oo,ood * * - - 

Commerçans.. .....'.;.' 5o,ooô " " ^ 

Commis et emp!.** du connn.**/. 80,000 " 
IMarcliaiids . . .... : \\: .' Sâ6,oo<$^ '' ' '[ 

Ouvr."etempl.*'desmanùfaét> 4,7€o,oo<^ ' / ' ^ 
Profe^siôtis fibéraîes. . i . . . 98,006 -^ '-[ 
Marins du fcommerce ..... ^ i58,ooô - 



/ . , . j 



9,^40^066 
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D'autre paru .... 9,540,000 personnes, 

Troupes et milices. . .,'•,. s4o,ooa 
Marine royale . ........ - iSajOoo 

Derniiîre diasse du peuple. •. -. 2i445>ooo 



.* I . m 



Total de la population. . .1 2,353^000 indÎTidus. 

La comparaison de ces deux tableaux et l'examen de 
leurs difrérqQ^ termes numériques établissent les folts 
aulyans: 

Au commençeinent du dernier siècle , toutes les pro- 
priétés de l'Angleterre étaient partagées entre 164,00a 
familles; savoir: 

j ,586 Familles nobles , dont les chefs étaient pairs , 

; : chevaliers ou baronets ; 
3,000 -frt d'éçuyers ou ^^wif^/ ' 

4o,ooQ rr*-'de propriétaires; dé première clause ; . 
. } 20,000 -^ de proprîéfaife& de seconde classe* 
lies six septièmes de la population ne participaient polojt 
à la propriété territoriale , et chaque fanwUe de proprié- 
taire correspoi^dait à 3o individus sans propriétés. La 
surface de l'Angleterre étant approximativement de i5 
millions d'h,eçtares, l'étendue moyenne du domaine de 
chaque famille eût été , s£^ns les communes , les terres 
vagues , le domain^ royal et celui du clergé , de 89,000 
bectares ou 44 Heiiçs carrées* 

La classe agricole était alors forméo de 822,000 pro- 
priétaires et de 5^,570,000 cultivateurs ; ensçqible : 
5,592,000 individus. oQ beaucoup plus de moitié , et pour 
wn§î dire le^ ^pvçx. ^içps de la population. 
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Ainsi r Angleterre était constituée > il y a seulement un 
siècle , comme le Portugal , TEspagne et même la France 
le sont encore à présent , et d'une manière différente de 
son organisation actuelle. En effet, on voit , par le recen- 
sement de 1811 y que les agriculteurs ne formaient plus 
alors que le tiqrs seulement du nombre total des habitans, 
et depuis cette époque , leur masse s'est affaiblie par l'ac- 
croissement de la classe industrielle. Cette classe ne 
comptait, en iGgS , que 600,000 individus^ ou du g.™* 
au 10. "*• de la population ; 1 1 5 ans après , elle était nçuf 
fois plus nombreuse et constituait plus de la moitié de la 
population de la Grande-Bretagne. 

Pour apprécier l'influence qu'un tel changement , dans 
l'organisation sociale , exerce sur la puissance des progrès 
du commerce , il suffit de comparer l'exportation des pro- 
duits du sol et de l'industrie à ces deux époques. A la fin 
du 1 7."" «iècle ,■ là valeur de cette branche principale du 
commerce montait à peine à i5b miUiqnsa en 181 5, elle 
s'élevtt jusqu'à i56o millions., . c'est-à-diire à plus de 10 
fois la valeur qu'elle avait SQtts l'empire d'ime distribution 
différente du travail de la population active des Iles Bri- 
tanniques. Les* douanes ,' qui, sous Guillaume JII , don- 
naient seqlement un revenu de 694*892 livres sterling , 
s'élèvent piaîptenant ,d'une somme beaucoup plus forte , 
pour l'unique différence de leur âccroisseineut d'une an-- 
née à l'aqtrç; et les recettes publiques de 1824 venant de 
montera 5o,4i 2,000 livres sterl, , ou 1260 millions de 
francs , elles donnent au Gouvernement , une richesse an- 
JÇ^nellé ^2 fois plus grande que celle qu'il obtenait, il y a 
i^-^Èqié i de .la pcimipalé lirapEicbe de- Iiwa^VorônÙB j s'éus^ 



î 
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l'influence d'une répartition différente de la population 
agricole et industrielle. . 

La division géographique de la population des lies Brt-^ 
tanniques était » en 181 1 , ainsi qu'il suit : 

Angleterre 10,488,000 individus , 

Ecosse. ••.•••• 1,865,000 

Irlande.. ...... 4>745,ooo 



* # 



1 1 ■■ I ' I I 



TqI^I. 17,096,000. 

• r . • • • r 

i ' . . . i . . . ' ' 

Le recensen^ent fait à l'époque ci-dessus , classait ceU^ 
population de la manière suivante ; 

POPULATION AGRICOLE* 

Propriétaires territoriaux. • . 2>g99>900 7 r g^^ ^/^ 
L{J>Qureurs sans propriétés. . 2,699,142 S 

w 

PpPtPLATlOïf INDUSTRIJ^LLE. ; 

Manufacturidi^ , marchands ; 1 

fonctionnaires 6,627,469 )ii3g6,85& 

Artisans, ouvriers dc^manuf.*^* 5,169,5^9 ) 



'.%•:■' S- 



Total. . . ... . 17,096^006 

Le reconsement de 1821 fournit des termes définis plus 
positlven^ent ; mais il ne comprend que l'Angleterre et 
l'Ecosse , à l'exclusion de l^Irlande : en voici les résultats : 

Individus employés à ragricûlture. . . J^^S^Z^^So, 

— aux manufactures et métiers. . . . 6,75o,956. 

— non compris dans ces deux classes. 3,o64»44^* 

Population totele, y compris Tanhée. .14^708,676. 
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Conséquemment la classe agricole forme seulement le 
tiers de la population de la Grande-Bretagne , et la classe 
industrielle en constitue la moitié. 

« 

Le nombre des habitans de l'Irlande -, montant y-en 
1821 , à 7,855>ooOy si cette division leur était commune, 
les (les J^itanniques posséderaient i ' ■ * 

Une popuIati<m agricole de . . 7,5-11,68$ individus i 

— industrielle de 10^67^,759 

— étrangère à ces deux classes. 4>^75 ,84 i 

' 1. I i II m } I Il I I É ^ 

Population totale des Iles ' 

Britanniques. 29, 564>282 individus. 

* ' , ' ' r > •• • ,\ 

La civiUsatîon peu avandée àe l'Irlande do^ , en alté- 
rant l'exactitude de. ces iiomlires» rentre à'io miltiona 
ou au-dessous , la popuiationindiistrieBé^lu rojraun^-mii. 
et accroître au-delà de huit i]^itti<oins , le nombre d'ii^divi-» 
dus formant la classe agricole. Cependant cette dernière 
n'en est pas moins bornée, à très-peu pr^s, au tiers de la 
massé totale^ des habitans , tandis que ia^daisse indosf;riell^ 
en forme prosque.la moitié^ 

Si, maintenant, nous cherchons queUe est la réjisr'^ 
tîiion delà propriété , dans le pa^^', iqui vie^at de awm 
offrir l'exemple unique d^unetellê^distributtonf^ travail,, 
peut-être réussirons-nous^ malgré la difficulté du sujet ^ 
à rassembler des données noi| moins curieuses. 

Lorsqu'on 1800, Cincom&'taxe fut établie dans les 
Iles Britanniques, on trouva, par les récherches qu'elle 
rendit nécessaires, que les revenus de toute propriété 
susceptible d'être atteinte par l'impôt ,' étaient distribués „ 
ainsi qu'il suit : Il y avait : 
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6g,53o fana. "••posséd.' 4800 fr. de revenu et au-dessus. 

252,712. . . . posséd.* de 1440^4800 fr.de réT""ann.** 

1,4^6,368... . . posséd.* moins de i44ofr.de rev.""ann.** 

1,778,410 familles. 

En admettant que chaque^ famille soit de cinq per- 
sonnes, il y avait 8,892,060 individus, 014 eaviron la 
moitié de la population des Iles Britanniques , qui possé- 
daient un revenu ^e , ou y participaient et contribuaient 
jdirectement aux besoins de Fbtat. Le nombre des riches 
égalait presque le quart de la classe aisée dans tout le 
royaume; mais à Londres, où il s'élevait à 8,260, il 
était à cette classe comme 8 à 9. Les petites fortunes 
étaient au*delà de quatre fois plus nombreuses que. le^' 
grandes , et les médiocres réunies ensemble ; la mokié de^ 
la population des trois royaumes était réduite h l'état di» 
prolétaire. 

En 1816, à l'occasion de la taxe sur les propriétés^ 
il fut produit devant la Chambre des communes d'An*, 
gleterre un document, qui spécifie la nature des pro- 
priétés, et détermine leur valeur et leur répartition. 
Yoki les termes importans qu'il, nous fournit sur U 
grande Bcetagne , et à l'exdusion de l'Irlande : 

Agriculture. 

Possesseurs de terres valant au- 
dessus de 1,200 francs, par an. . • 1 14^788 personnes., 

— De terres , valant de 1,200 

à,'3,6oo francsr . 432»534 ■ • 

547,322 
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D^autre part 547>32a personoes. 

' — De terres Talant aa - dessus 

de 3^600 fraocs 4^»^^^ 



Total. . . . 589,534 personnes. 

Industrie. 
Personnes dont le commerce ou la 
profession vaut moins de 1,200 fr., 
par an » 100,760 

— Vaut plus de 1 »5îoo fr« et moins 

de 3,6oo. . . ^ 117,306 

— Vaut de 3,600 fr. à 24»ooo. . . 31,928 

— Vaut 24,000 fr. et au-dessus. . 3,692 

TotaL • • • 253,686 personnes* 

Si Ton admet que chaque famille est composée de cinq 
personnes, il ïie faut compter que 2,946,920 individus 
possédant en Angleterre et en Ecosse un revenu provenant 
de possessions territoriales , ou qui y participent à raison 
de leur filiation. La classe agricole étant de /!i,8^5,fiSo ~^ 
individus , les propriétaires en forment les 3 cinquièmes, /"/S 
et il y a seulement 1 ,946,000 laboureurs sans propriétés ; ' ' 
mais comparée à la masse totale de la population , qui 
est de 14*708,000 habitans , la classe des propriétaires de 
terres n'est que du cinquième , et il y a 1 1,762,000 indi- 
vidus , ou 4 sur 5 qui en sont exclus. 

La classe industrielle se composant de 253,686 chefs 
de famille , monte, d'après les mêmes bases, à i,268,43o 
personnes , possédant , par leur commerce ou leur pro- 
fession u|i revenu régulier , ou y participant par leur 
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filiatioiL Le recensement de 1821 porte à G^ySo^ooo le 
nombre d'individus eiUployés dans la Grande-Bretagne 
aux métiers et manufactures ; ainsi la propriété indus- 
trielle , plus concentrée encore que la propriété agricole, 
est distribuée dans un nombre de personnes qui constitue 
seulement le cinquième de cette classe » ou même moins 
encore, fl y a 5,482,000 individus qui y contribuent par 
leur travail journalier , sans toutefois y particij^er ; et dans 
le pays du monde où le commeirce et l'industrie donnent 
le plus de richesses, il n'y a cependant qu'un individu 
sur i4 qui en tirent un revenu fixe , susceptible d'être at- 
teint par les taxes publiques. 

Puisque les chefs de famille, possédant un revenu terri* 

torial , sont au nombre de 589,384 > et ceux possédant un 

revenu industriel, au nombre de 253,686, les propriétés 

de la Grande Bretagne sont concentrées dans 843,070 

familles, constituant une masse de 4»2i5,35o individus; 

1 les propriétaires de toute espèce ne constituent donc pas 

\ maintenant à beaucoup près le tiers de la population to* 

' taie , et il y a pour deux personnes possédant une propriété 

quelconque , ou y participant , trois individus entièrement 

privés de ces avantages.^ 

Mais la richesse des propriétaires est immense. En 1 8o3 , 
d'après les rapports ofEciels , le produit des S7 millions 
d'acres de terres de l'Angleterre et du pays de Galles, 
équivalant à un peu moins de 1 5 millions d'hectares , et 
joint au produit des mines, s'élevait à 912 millions de 
francs , ou plus de 60 francs par hectare en culture , en 
yjachère ou inculte. M. Hall a calculé que la rente de 
Tagrlculture anglabc' était en 181 3 et 181 4 > de 960 mil^ 
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lions de Francs » et que la dépense du trarail montait à 
peu près à la même somme. Comme on admet que le pro* 
duit de la terre est de 4 pour loo , le capital de ce revenu 
s'élève pour TAngleterre seulement , à l'énorme sonune 
de 24 milliards. 

Les recherches de Golquhoun l'ayant conduit à recon- 
naître que le produit agricole de l'Ecosse est à peu près 
le 5."* de celui de l'Angleterre, nous l'estimerons à 192 
millions et son capital 4>Soo,ooo,ooo de francs; nous 
avons donc pour le revenu net de l'agriculture dans la 
Grande-Bretagne seulement 11 52 millions et pour son 
capital 28 à 29 milliards; or, il n'y a pas 600,000 pro- 
priétaires territoriaux ; ainsi le terme moyen de leur ri- 
chesse n'est guère au-dessous, pour chacun d'eux, de 2,000 
livres de rente et d'uiie fortune foncière de 4o à 5o mille 
francs. A quelle valeur le maximum doit-il donc s'élever ? 

En effet , en 1817, une propriété a été vendue en An- 
gleterre au prix de 48 millions de francs. On assure que 
de Londres à Plymouth , dans une étendue de 96 milles , 
on ne traverse que les propriétés de 20 personnes ; et l'on 
évalue ainsi qu'il suit le revenu des principaux proprié*- 
taires territoriaux de la Grande Bretagne : 

Le duc de Northumberland. • 5,6oo,ooo fr« de rente. 

— de Devonshire* • . . . 2,880,000 

— de Rutland. 2,620,000 

— de Bedford. 2,400,000 

Le marquis de Buckingham . . 2^256,000 
Le duc de Norfolk 2,112,000 

*— de Marlborough» • • • 2,o4o,poo 
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Le marquis d'Hçrllbrd , i ,800,000 

— de StaiTord 1,800,000 

Le duc de Buccleugh 1,752,000 

Le comte de Grosvenor . .... 1,680,000 

— de Lonsdale. ..... 1 ,680,000 

— de Fitz-Williams ... 1 ,680,000 

— de Bridgewater . . . . i,584,ooo 
Le marquis de Lansdown 1 ,44o,ooo 

— deDownshire. • . . 1,592,000 

Le duc de Portland i,344>ooo 

M. Coke (Norfolk). . .*.... 1,296,000 

Le marquis de Slîgo. . . ^ • • . 1,128,000 

Sir W. W. Wynne ........ 888,000 

Sir \V. Manners 792,000 

Sir Francis Burdet 720,000 

Ainsi 22 propriétaires , réunissant une étendue de biens 
territoriaux , qui donnent annuellement un* revenu de 
38 à 59 millions de francs , chacun d'eux , par un terme 
moyen , possède beaucoup plus d'un million et dêi4î de 
rente. . ; y 

Cherchons maintenant k rassembler une collection dé 
faits analogues qui puissent montrer quelle est en France^ 
la division de la population du travail et de la propriété , 
et quelle influence est exercée , par cette division sur l'a- 
griculture, l'industrie et le commerce. 

Quoique nous soyons les premiers parmi les peuples 
de l'Europe , qui ont fondé la théorie de l'économie poli- 
tique , la pratique de cette science est encore si nouvelle 
pour nous , que M. de Monthyon déclarait , il y seule- 
ment 4o ans , qu'on ne pouvait évaluer que par des pré- 
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somptions , la répartition de la population dans les villes 
et les campagnes» et celle entre les différentes classes 
formées par la diveltsité du but des travaux. Les idées 
sur cet important sujet étaient tellement vagues qu'on était 
alors incertain si les habitans des villes formaient le tiers 
ou le quart du nombre total de la population du royaume. 
Ce fut seulement par les recherches , que fit faire l'As- - 
semblée nationale , qu'on apprit , en 1790, qpe les habi- 
tans des villes et des bourgs n'excédaient pas 5,709,690 
individus , et que ceux des villages et des campagnes 
montaient à 2b,52 1,480, faisant ensemble, 26,260,^70; 
ainsi la population rurale s'élevait fort au-delà des trois 
quarts du nombre des habitans du royaume et se rappro- 
chait des quatre cinquièmes. Il est vraisemblable que dans 
les 35 ans écoulés depuis cette époque , les progrès de 
l'industrie ont diminué cette exubérance de la classe 
agricole ; tant est-il qu'elle est maintenant moins considé- 
rable ; voici 'quelle est sa composition, d'après les re- 
cherches que M.le Duc de Gaëte a consignées, en r8i8 , 
dans un Mémoire sur le cadastre , et dont les données ré- 
sultent du dépouillement des documens officiels. 

La classe agricole consiste , en France : 

1.® En 1,421^000 individus dont la famille possède un 

revenu de 2,000 à 20,000 francs. 
2.^ En 1 3^059,000 individus dont la famille possède un 

revenu de 64 à 464 francs. 
. 3.* En 4>94' >ooo agricul." ou labour." sans propr.*'. 

Total. . 19,421,000 individus ou près de deux tiers de 

la population. 

4 
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L'autre tiers se compose : 

i."* De 4>3o9»<>oû artisans y ourriers des maniifacltures 

sans propriétés. 
«.• De 5,570^00 inarch.^,fonctionn.^yprof.lil>érales. 

Total. 9,579,000 individus. 

Il y a 10,4 14> 1^1 propriétés grandes ou petites , payant 
une taxe qui s'élevait, il y a 6 ans , à 282,955,000 francs. 

On compte 4»833,ooo propriétaires, la plupait chefs 
de famille ; chaque famille étant réputée de cinq per- 
sonnes , on peut porter la classe des propriétaires à 
iJ!i,/^j^,S5o individus. 

La répartition de la propriété entre les 4>833,ooo chefs 
de Camille , est ainsi qu'il suit ; il y en a : 

8,2 10 pay*. 3,834 f- de taxe, représ*. 19,272 f. de rev. 

18,846 — i,46S — 7,340 

213,636 — 4^5 — 2,127 

928,000 — 92 — 464 

3j6êS*SfiiL.-^ 13 — 64 

Xa céntrihutiQn sur toutes les propriétés foncières du 
royaume montait, en i^25 , à 225,833,ooo fr. En la mul- 
tipliant par 6 , elle donne le montant du revenu de ces 
propriétés , qui s^élève au minimum, à i,3549294>ooo fr. 
En multipliant le revenu par 20 , ce qui est considéré 
comme sa proj^ortion générale au capital , la valeur en- 
tière de la propriété foncière peut être évaluée , par ap- 
proximation > à 27,099,912,000 francs. Des autorités res- 
pectables admettent qu'en 1790, sa valeur n'excédait 
pas 18 milliards, et que conséquemment , elle s'est'accrue 
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dVn tiers, dans un espace de 35 ans. C'est à renonvetller 
ce prodige que doivent tendre tous les efforts de l'agri- 
culture , de l'industrie et du Gouvernement. 

Les faits que nous venons de déduire » nous feront 
connaître par leur rapprochement , quel avantage on peut 
tirer» pour ce grand objet » de l'influence qu'exerce la. 
population sur la prospérité du commerce » tant par la 
puissance de sa masse que par la division du travail et de 
la propriété. Voici les résultats de ces fait» exprimés 
s<»nmairement : 

La population est la base essentielle de la puissance 
des états ; toutefois la prospérité de l'agriculture et de 
l'industrie ne correspond à sa masse , qu'autant que le 
travail et la propriété sont répartis d'une manière favo- 
rable au développement de ces deux branches de la ri-* 
chesse publique* Ainsi > 26 millions d'hommes peuvent 
ne produire comme en Russie > il 7 a 4o ans , que pour 
52 millions d'objets agricoles et industriiels au-delà de 
la consommation , [si par une distribution vicieuse des 
élémens de la société » il y a seulement un propriétaire 
sur 18 individus » un marchand ou un négociant sur 120; 
et si tout au contraire la classe agricole comprend les 
i ^ treizièmes de la population , et les serfs en forment 
les 7 huitièmes. 

Le même effet trouve un nouvel exemple dans l'orga- 
nisation sociale de la Suède, 011 l'agriculture absorbe les 
trois quarts de la population , tandis que les arts indus* 
triels n'en occupent que la SS."* partjq^ 

Tous les dons de la £ertilité du sol et de la beauté du 
climat peuvent être inutiles pour la prospérité d'un pays , 

4- 
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lorsqu'il réunit comme l'Espagne , à Téxubérance de la 
classe agricole, qui surpasse la moitié du nombre de 
ses habitans » une population improductive qui en cons- 
titue au-delà du tier^. Les artisans et les ouyriers.de toute 
cspècQ n'en formant que le 4o."* > il faut qu'il achète 
de l'étranger ce qu'exigent ses besoins » mais il manque 
souvent pour les satisfaire ainsi , des moyens d'échange y 
que la terre n'accorde qu'au travail laborieux. 

Le territoire le plus favorisé de la nature refuse l'abon- 
dance qu'il promettait , quand les mains qui le cultivent 
ne doivent en recueillir presqu'aucun fruit; et une po- 
pulation rurale qui , comme celle du Portugal , comprend 
presque les deux tiers des habitans du pays , n'obtient du 
sol qu'un faible produit , quand les cinq sixièmes du peuple 
sont privés de propriétés » et lorsque chaque famille de la 
classé qui les possède, dispose de 25 à 3o lieues de ter- 
rain. 

Cet ordre de choses qui existait, en Angleterre , il y a 
seulement un siècle , a changé dans ce * pays quant à la 
division du travail , et s'est modifié quant à la répartition 
de la propriété. La classe agricole a diminué de moitié 
et ne forme plus qu'un tiers de la population de la Grande- 
Bretagne ; la classe industrielle qui en constituait autre- 
fois le dixième seulement , comprend aujourd'hui près de 
la moitié de sa masse. Les propriétaire^ territoriaux sont, 
toujours en si petit nombre qu'il n'excèdent pas le 25."** 
de la population , et que par lin terme moyen chacun 
d'eux possède plus de t\% hectares ; mais il s'est formé , 
en ii5 ans , environ 25o,ooo fortunes industrielles aux-* 
quelles participent par leur filiation près de i,3oo,ooo 
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personnes , et dont 5 inillions et demi d^ouyriers tirent 
leurs moyens d'existence» Ainsi la paisible révolution 
produite dans la Grande-Bretagne par l'industrie , a créé, 
de toutes pièces , un nombre de propriétés égal à celui des 
biens territoriaux : elle a déchargé l'agriculture du far- 
deau d'une. population inutile ou nuisible , et les succès 
du conmierce qu'elle a fait naître , ont augmenté par de 
nouveaux capitaux la richesse agricole. 

Tandis qu'en Angleterre la société s'organisait sur ces 
nouvelles bases, d'autres causes amenaient en France 
d'autres changemens ; les grands évènemens de la fin du 
18.^ siècle y subdivisaient à l'infini la propriété; et par 
l'accroissement du nombre des propriétaires territoriaux» 
ils rendaient plus difficile l'accroissement de la population 
industrielle. 

Le nombre des propriétaires s'est tellement accru par 
la division des biens ecclésiastiques et confisqués , et par 
le partage égal des héritages. patrimoniaux, qu'il forme 
aujourd'hui près de la moitié de la population totale de la 
France. 

Le nombre des propriétés est si considérable qu'il y en 
a une , grande ou petite , à raison de trois individus de 
tout sexe et de tout âge. Ainsi chaque famille , réduite à 
un- homme , sa femme et un enfant , pourrait en posséder 
une ; et il en resterait encore 791 ,000 en sus. Mais comme 
réellement le nombre des propriétaires chefs de famille 
est de 4> 833, 000 et celui des propriétés de io,4i4>ooo> 
il y a en effet deux propriétés ou même davantage pour 
chaque famille de propriétaires composée de 5 personnes» 
A la mort du chef de famille et de son épouse ^ ces deu^ 
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propriétés derant en former trois , pour être réparties 
d'une manière, égale entre leurs enfans , il y a lieu de 
croire que la division des terî^s s'augipentera propor- 
^^ ' tionnellement à la succession des générations ; et que dans 
^^ qI ' Soons, le nombre des propriétaires sera plus grand d*un 
cinquième ; il montera alors à près de 6 millions , ce qui 
réduira Tétendue moyenne de la propriété territoriale de 
chaque famille à 8 hectares au lieu de lo. 

La valeur actuelle d*une grande partie de ces pro- 
priétés est si faible que, par compensation de Tune h 
l'autre, le terme moyen de leur revenu n'est que de fiSfr. 
par an. 

Les trois quarts des propriétaires fonciers du royaume , 
ou plus exactement 5,665,5oo, n'ayant qu'un revenu 
de 64 francs , qui suppose uniquement la possession d'une 
chaumière et d'un jardin, la part que chaqiie individu de 
leur famille obtient dans ce produit , n'est pas annuelle** 
ment de i3 francs. 

Lés propriétaires fonciers sont près de cinq fois aussi 
nombreux en France que dans la Grande-Bretagne. Sur 
Sooo individus, nous en comptons l44S» q^î partici- 
pent à la propriété , ce qui est , à très-peu près , un nombre 
égal à la moitié de la population , tandis que FAngleterre 
et FÉcQsse n^ayant que 2,946,92a personnes de cette 
classe sur i4>7o8,ooo habitans , !e» quatre cinquièmes de 
leur masse en sont exclus. 

En 1696 , d'après les recherches de King, îl y avait en 
Angleterre , 44>586 propriétaires de première classe et 
120,000 de seconde^ en tout i64,5oo familles composées 
de 822,000 individus, La population était de 5,767,00a 
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habitans. Conséquemment sur sept individus , il y avait 
un propriétaire ; il y en a maintenant un sur cinq , ce qui 
donne lieu de croire , que la propriété foncière loin de se 
concentrer dans ce J>ayi, comme on le prétend, 8*est 
étendue dans ses progrès, pendant le dernier siècle, à un 
nombre moins limité d'individus. 

En France, un territoire de 52 millions d'hectares, 
réparti entre moins de 5 millions de familles , forme par 
un terme moyen, pour chacune, un domaine de lo hec- 
tares et un quart. Dans la Grande-Bretagne, un territoire 
de â5, 200,000 hectares, ou moitié moins vaste, réparti 
entre moins de 600,000 propriétaires , forme , par un 
terme moyen pour^chacun d'eux, un domaine de 42 hec- 
tares. Ainsi toute chose égale d'ailleurs , on peut supposer 
que la propriété de chaque famille possédant des biens 
territoriaux dans la Grande-Bretagne , équivaut à plus de 
quatre fois l'étendue des possessions de même genre exis- 
tant en France, 

te nombre de laboureurs sans propriétés est presque 
égal en Angleterre à celui des propriétaires territoriaux, 
joints aux individus de leur femille : tandis qu'en France 
il en égale seulement le tiers , d'où résulte dans ce dernier 
pays une inévitable nécessité, qui soumet ces propriétaires 
à cultiver eux-mêmes leur domaine. Cette nécessité , qui 
naît de l'extrême division des biens ruraux et de leur 
faible produit , exerce ses effets à l'égard des quatre cin- 
quièmes des propriétaires du royaume. Le nombre de 
ceux dont le travail personnel fertilise la terre , s'élève 
dans nos provinces à près de i5 millions. Ainsi le nombre 
seul de nos propriétaires-cultivateurs égale à cela près 



56 RECHERCHES $T A TISTIQ LES 

du quatorzième , toute la population de la Grande-Bre- 
tagne. 

En faveur de cet ordre de choses est l'avantage moral 
et politique que donne à la France , un nombre supérieur 
de citoyens et un moindre jiombre de propriétaires ; 
mais il en résulte une moindre population disponible pour 
les travaux de l'industrie , et une population agricole 
surabondante , qui » ne travaillant que pour sa propre 
consommation y ne contribue point à Tagrandissement 4o 
la prospérité de l'état. * On va voir comment la distribution 
de la propriété , déterminant celle du travail entre les 
grandes masses dont se forme la population , elle oppose 
de puissans obstacles à la splendeur commerciale de la 
France , tandis que dans la Grande-Bretagne , la prospérité 
de l'industrie et du commerce est singulièrement favo- 
risée par une division différente des classes productives , 
qui constituent essentiellement la société, 

La richesse de chacun des deux pays , estimée par la 
valeur du produit brut de l'agriculture et de l'industrie 
et comparée à la population , offre les termes suivans pour 
résultat de la participation de chaque individu : 

Dans les Iles Britanniques, 22 millions d'habitans créent 
annuellement une masse de produits agricoles et indus- 
triels, évalués à environ neuf milliards de francs. 

En France , 5o millions d'hommes créent chaque an- 
née une quantité de ces deux espèces de produits, éva- 
luée à 6,5oo,ooo,ooo. 

L'Espagne, avant les désastres, qui, depuis vingt ans, 
épuisent ses ressources , créait annuellement une masse 
de produits agricoles et industriels , évahiée un milliard 
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et demi de francs; sa population était de lo millions 
d'habitans. 

D'après ces jbases, la production agricole et industrielle, 
source de la richesse commerciale y serait annuellement 
pour chaque individu : 

D^ns les Iles Britanniques de . . i^io iv. 

En France de 220 

En Espagne de i5o 

La richesse de ces trois pays, considérée d'une ma- 
nière absolue , les placerait dans le rapport de \ , ^eX%i 
et considérée , quant à la population , elle les mettrait 
dans celui de 2 , 5 et 6. Ainsi la valeur des productions 
de l'Espagne serait fort au-dessous du quart de celles de 
la France et du 6.* de celles des Iles Britanniques ; et 
la valeur de celles-ci excéderait celle de nos produits agri- 
coles et industriels de deux milliards et demi , ou beau- 
coup plus du quart. Eu égard à la population ^ l'Angle- 
terre conserverait, d'après ces termes, le même degré 
de supériorité ; mais nos avantages sur l'Espagne seraient 
moins grands ; et le produit moyen de chaque habitant 
du royaume, n'excéderait pas de moitié celui d'un habi- 
tant de la péninsule , tandis qu'il serait près de moitié 
moindre que celui de chaque individu des Iles Britan- 
niques. 

La cause de cette infériorité de la richesse de nos 
produits , tient singulièrement à la division du travail , qui 
en atténue la quantité. En France , les deux fiers de la 
population sont occupés aux travaux de la culture. Dans 
la Grande-Bretagne , il n'y a pas un tiers des habitans 
tjiiî aient celte destination. 
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Dans ce derpler pays » l'étendue des terres en yaleior 
étant de 2 1 millions d'hectares et la population agricole 
de 7 miiliotis et demi d'individus » chaque personne de 
cette classe correspond à moins de 5 hectares* £^ France, 
le domaine de l'agriculture étant de 4^ millions d'hec- 
tares , et la classe agricole s'élèvant à 20 millions , il n'y 
a guères plus dé deux hectares de terres , en valeur , 
pour chaque individu de la population rurale* Compa- 
rativement à l'Angleterre , il y a donc , dans nos campa- 
gnes, une surabondance d'habitans de six à sept mil- 
lions , ou une quantité de travail agricole moindre d'un 
tiers que celle qu'on doit obtenir de notre population 
rurale. 

Nonobstant un nombre d'agriculteurs plus grand d'un 
tiers que celui des Iles Britanniques, 4^ millions d'hec- 
tares de terres en valeur , ne donnant à la France qu'un 
produit, brut de 4>68o,oop,ooo, de francs, le revenu est 
seulement de 11;/ francs, pour chaque hectare. Dans la 
Grande - Bretag^ , 20 millions d'hectares, qui forment 
le domaine d'agriculture , fournissent chaque année 
un produit brut de 5,420,000,000 de francs , ce qui fait 
^u-delà de 370 fr. pour chaque hectare. Ainsi , par une 
industrie perfectionnée , cette surface rapporte un produit 
de beaucoup plus du double , même avec un nombre de 
cultivateurs moindre d'un tiers. 

En France , 20 millions d'agriculteurs obtenant du sol , 

; pour 4 > 680,000, 000 de fr. de produits bruis annuels , la 

participation de chacun d'eux, dans la valeur de cette 

masse de production , est seulement de 234 francs. Dans 

les Iles Britanniques , eiîvîron 7 millions et demi de cul- 
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tîvateurs créant, chaque année, pour 5,4*io,ooo,ooo de 
produits naturels bruts , la participation de chacun d'eux 
s'élève à 722 francs. Ainsi le travail de chaquç individu, 
qui est , dans les Iles Britapniques , plus grand d'un tiers 
que dans nos campagnes, se trouve récompensé par un 
produit dont la valeur est triple. Moyennant la seule con- 
^tron d'égaler l'industrie agricole de l'Angleterre , notre 
population rurale pourrait suiEre à plus de 60 millions 
d'hectares en valeur; et sans accroître aucunement le 
domaine actuel de notre agriculture, elle pourrait en 
tirer annuellement un produit de 10 à 12 milliards. 

En admettant qu'il y ait dan§ tous ces nombres des 
erreurs , et même que leur limite «oit extrêmement éten- 
due , il faut reconnaître néanmoins qu'en France , l'a- 
griculture est surchargée d'une population considérable , 
entièrement inutile à ses travaux , et qui diminue ses bé- 
néfices , dans la proportion de plus de moitié. 

L'examen des autres classes de la population Conduit 
à un résultat diamétralement opposé à l'exubérance des 
habitans des campagnes» 

I^a mBisse des individus étrangers à l'agriculture con-^ 
stitUe le tiers sexilement des habitans de la Franôe : elle 
forme , dans les Iles Bril^niqiiies , presque les deux tiers 
de la population totale. Daûsb Grande-Bretagne et l'Ir- 
lande, la population industrielle 6i»t de io millions et 
demi , ou près de la moitié du nombre entier des habî-" 
tans. En France, elle est à-peu-près de cinq millions, 
ou le sixième de la population. Aux États - Unis , on 
compte sur 2,600,000 habitan»/ 2,176,000 agriculteurs, 
H 425,000 négocians et manufacturiers, ce qui donne k- 
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peu-près la même proportion qu'en France. En Suède , 
la classe industrielle forme seulement le trente-troisième 
de la population et en Espagne le quarantième. 

Les produits de l'industrie sont proportionnels à ces 
nombres et au perfectionnement des arts , dans chaque 
contrée. Dans les Iles Britanniques , dix millions d'indi- 
vidus appartenant aux manufactures , aux fabriques , 
aux arts et métiers , çt au commerce , créent annuelle- 
^^ment une masse de produits industriels évalués , en y 
comprenant le prix des matériaux bruts , à enfiron 
3,568,000,000, francs , et en le déduisant, 2,85o,ooo,ooo. 
En France, cinq millions d'individus formant la même classe 
créent chaque année pour 1,820,000,000 fr. de produits 
industriels ; la valeur des matériaux bruts est comprise 
dans cette somme pour /^i6 millions; en la déduisant, 
on réduit celle des produits à i ,4o4>ooo,ooo fr. Consé- 
quemment chaque individu de la classe industrielle 'par- 
ticipe à la production de cette masse de richesses , en 
France pour 364 fr. et dans les Iles Britanniques pour 
357. Li valeur des matériaux bruts entre à-peu-près 
pour le quart dans cette évaluation; il reste , si on l'en 
déduit, un produit annuel de 280 fr. pour l'ouvrier fran- 
çais et de 285 pour l'ouvrier anglais, aidé du secours 
puissant des machines. Ainsi chaque centaine de mille , 
qu'on ajoute au nombre des individus de la classe indus- 
trielle, et aux moyens mécaniques qui lui permettent 
d'exercer une action utile , accroît de 28 millions , la ri- 
chesse réelle de la France , et de près d'un cinquantième 
la valeur actuelle de ses produits manufacturiers. Donc , 
5I cette destination était celle des six à sept millions d'in- 
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dîvldus^ qui surchargent notre agriculture, il résulterait 
de leur travail un accroissement de valeur industrielle , 
qui augmenterait nos produits de moitié ; or , cette quan- 
tité est à -peu-près la diflférence qui existe entre Tindus- . 
trie anglaise et la nôtre. Par conséquent , pour atteindre 
au degré de puissance de la Grande-Bretagne , dans cette 
carrière , la condition première est un accroissement de 
la population industrielle d'environ six millions ^ qui dou- ; 
blerait son nombre actuel. 

Cet accroissement aurait non - seulement l'avantage 
d'augmenter de moitié les produits de l'industrie „ il au- 
rait encore celui de délivrer l'agriculture d'une popula- 
tion surabondante , qui ne travaillant que pour vivre , et 
dévorant tout ce qu'elle produit, ne participe point à 
l'accroissement de la richesse publique et au perfection- 
nement nécessaire de l'état social. 

Ces faits importans, qui n'avaient point encore été ras- 
semblés, montrent par quel enchaînement sont liés les uns 
aux autres les élémens de la prospérité des sociétés mo- 
dernes. Les progrès de l'agriculture et de l'industrie sont la 
première condition de l'accroissement du commerce; leur 
étendue et leur rapidité dépendent , en premier lieu , de 
la répartition du travail , dans les diverses classes de la 
population ; et cette répartition est déterminée par la di- 
vision de la propriété , qui devieat , selon ses termes diffé- 
rens , une source de bienfaits ou de malheurs. 

L'excessive division de la propriété territoriale a pour 
effets : 

1.® D'attacher au sol qu'elle possède, une population 
impuissante pour en tirer davantage que ce qu'il faut à sa 
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consommation , ce qui prive Tétat de son secours , à tout 
autre égard que les levées militaires ; 

s.^ D'empêcher les progrès de ragri$ulturc , qui ne 
peuvent avoir lieu » que par la double acquisition de con* 
naissances agronomiques et de capitaux considérables , 
refusés , en France y par les hasards de la fortune , à i d sur 
i3 de nos propriétaires fonciers; 

3.^ De diminuer la quantité des produits agricoles et 
conséquemment d'atténuer le bien-être de la population 
et les moyens de commerce extérieur ; 

4«^ De réduire la quantité de travail , par le défaut de 
capitaux et de moyens d'exploitation ; et partant, de per- 
pétuer l'oisiveté et l'état de mbère et de barbarie des 
peuples du moyen âge; 

5»" De priver l'industrie d'une population qui ne gagne 
à cultiver la terre que sa seule subsistance , tandis qu'em- 
ployée dans lés arts manufacturiers , elle accroîtrait , par 
l'extension du commerce , la richesse de l'état et sa 
prospérité. 

On doit considérer comme étant au nombre de ces 
effets : 

1.® L'infériorité du produit agricole de la France, qui, 
comparé à celui de la Grande-Bretagne , est proportion- 
nellement au territoire , moindre de moitié; 

2.** L'infériorité de la quantité de travail agricole , qui, 
comparée à celle des Iles Britanniques, est proportionnel- 
lement à la population rurale , moindre d'un tiers ; 

3.® L'infériorité de la classe industrielle, qui, propor- 
tionnellement à la population du Royaume , devrait être 
du doyble plus nombreuse , pour égaler celle de l'Angle- 
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terre , par la quantité de sas produits et par leur richesse. 

Mais autant est nuisible à Tétat , Textrême divlsi(m de la 
propriété , autant sa concentration est dangereuse. Dans 
le pays oii Ton trouve communément des fortunes fon- 
cières d'un million de rente , et où les possessions terri- 
toriales de chaque famille ont une étendue moyenne 
de 84 arpens , il n'y a pas moins d'une personne sur quatre 
réduite à yivre de la charité publique ; il faut une taxe 
de plus de 200 millions de francs , pour pourvoir aux be-^ 
soins des pauvres; et les attentats à l'ordre social sont si 
fréquens que , chaque année ^ il n'y a guères moins d'un 
individu sur 1000» condamné par les tribunaux à une 
peine afilictive (1). 

Ainsi dans l'ordre politique des sociétés , comme dans 
l'ordre moral , ce qui est bon et. «tile peut devenir mau- 
vais et pernicieux ; il ne faut que le porter h l'excès pour 
produire ce triste et funeste changement. ^ 

l^** De l'influence du génie industriel des peuples^ 

Les dons précieux d'un beau climat , d'un sol fertile , 
d'une situation favorable et même d'une population nom- 

I '■ ..II, 

(i) Taxe des pauvres en Angleterre et dans le pays de Galles , 

1817. — 0,330,000 liv. sterl. ^ _ . 

^ « , ^ Terme moyen, il i.aoo. 000 ir. 

i8ao. — 8,411,000 J / > j i 

Nombre d'accusations criminelles : 
1819. — i4,a55 \ 

1820. — i3,7io \ Terme moyen , i3,.G93. 
1821. — i3,ii5 j 

Population en 1821 : 11,978,000 habitans. 
Accusjsitions de fbutc espèce de délits : i8aa — 3i,035. — 182^ 
22,106. ' * 
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breuse , ne suffisent point pour faire naitre et développer 
une grande prospérité commerciale; il faut déplus encore 
cette activité intellectuelle , cette faculté d'invention, 
ce génie industriel qui met en œuvre ces avantages , et 
sait les rendre utiles. C'est en vain que l'Espagne , Naplea 
et la Turquie possèdent toutes les conditions physiques , 
nécessaires à l'établisseiùent d'un riche commerce: un 
ciel propice , un territoire vaste et fécond , un nombre 
d'habitans considérable , et le gissement géographique le 
plus heureux. Il manque à ces belles contrées , la force 
motrice , qui fait servir ces élémens au bien-être des 
peuples , à leur puissance et à leur gloire. 

Ce sont les contrées du nord de l'Europe et surtout 
l'Aùgleterre et la France , qu'il faut parcourir pour être 
témoin des prodiges du génie de l'industrie. Le simple 
récit de quelques faits sufEt pour en donner une idée et 
montrer quelle étendue de prospérité peut atteindre iin 
pays dont les habitans sont doués de cette faculté créa- 
trice et bienfaisante. Nous indiquerons d'abord son in- 
fluence locale et ensuite celle qu'elle exerce sur les des- 
tinées publiques. 

On sait que l'usage de la houille était inconnu en 
France , il y a un siècle , et qu'on ignorait même entière- 
ment' que chacune de nos provinces possède des mines 
de cet utile combustible. En mettant à profit cette grande 
richesse minérale , l'industrie a changé de face , dans le 
cours de quelques années, les parties du Royaume qu'elle 
a choisies pour opérer ses prodiges ; en voici un exemple : 
Dans la petite ville d'Annonay, située dans l'ancien Vi- 
Tarais , il s'établit , il y a 4o ans , une famille favorisée 
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des plus hautes Inspirations du génie derindustrle , celle des 
Montgolfiers ; bientôt ce Heu Inconnu mérita d'être célèbre 
dans Thistoire des inventions modernes les plus beHes , 
par la découverte des aérostats et du béliier hydraulique. 
Une mine de houille trouvée près de la ville, devint, par 
son exploitation, une source étonnante d'activité, de 
succès et de richesse pour les habitans du pays; son pro- 
duit vendu au dépôt, h raison de 9 sous seulement le 
quintal, sert à alimenter une superbe manufacture de 
papier, et vingt-deux verreries. Dans quatre de celles-ci , 
on fabrique journellement 6000 vitres de 18 pouces de 
haut sur i4 de large; dans dix-huit autres, on fait, par 
jour, 56,700 bouteilles; ce qui donne, pour produit an* 
nuel , près de deux millions de vitres , et 1 8 millions de 
bouteilles. Chaque ouvrier sou01ç, dans sa journée, 8 
à Qoo bouteilles, h raison de 26 sous le cent, et gagne 
de 1 o à 12 frapcs. En dix années , la population a doublé 
et s'est élevée à i4»ooo habitans. 

L'exemple suivant prouvera ce que peuvent l'industrie 
et la persévérance d'un individu réduit aux seules res| 
sources de son génie inventif. En 1807» un honmie pei) 
fortuné , M. I\jchard , établit à ISt.-Chaumont , départe- 
ment de la Loire , trois métiers ppur fabriquer des lacets ; 
U éprouva d'abord de grandes difficultés dans la vente de 
ees' produits ; mais leur bas prix , leur qualité et la régu- 
larité de l'aunage lui procurèrent progressivement des 
achats de plus en plus considérables; en 180g, sa fa- 
brique était de dfo métiers; bientôt il crut pouvoir en 
doubler les résultats; il établit une machine à feu de 
douze chôyaux qui fait mouvoir 240 métiers , dont la 1^ 

S 
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sistance est de 1200 kilogr. et la marche de 60 mètres à 
la minute. En 1824» ^^ ateliers étaient montés de ma- 
XHère à faire subir aux matières premières toutes les pré- 
parations nécessaires pour leur mise en œuvre; le coton 
y est filé 9 mouliné, blanchi , teint, tissu en lacets, calandre 
-et plié. Il en est ainsi des soies et des fleurets. Sa fa- 
brique se compose de 5oo métiers qui comprennent 8000 
fuseaux en action par l'eau ou la vapeur. Le produit est, 
par jour^ de 60,000 mètres de lacets, ou plus de 1 5 lieues 
de long. 

Mais ce sont surtout les filatures et les fabriques de 
tissus , qui ont fait en France de rapides progrès. Celles 
du département de la Seine inférieure nous fourniront 
des termes numériques propres à donner des idées posi- 
tives sur leur situation actuelle. 

En 1S24 f ce département était le second du royaume 
par sa population , qui s*élevait à 656,ooo habitans. 
D'après les recherches que fit faire, en 1790, l'Assemblée 
constituante, il n'en avait alors que ^/^5,S66; en admet- 
tant que le dernier recensement a été plus exact que le 
premier, il faut encore reconnaître , qu'en 35 ans , la po- 
pulation s'est accrue du tiers. C'est principalement par 
les effets de son industrie ; car la multiplication du fro- 
ment , ne donnant que 5. 60 pour un , on ne peut attri- 
buer de tels progrès à la fécondité du sol. La richesse s'ej»t 
augmentée , en raison du nombre des habitans , parce que 
chacun de ceux-ci ayant le pouvoir d'utiliser son existence, 
la masse du travail et son produit sont proportionnels à 
la population , ce qui est tout le contraire des départe- 
meus où l'agriculture est stationnaire. Le revenu territo* 
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rial est estimé 44 millions et le produit des douanes 
25 millions. 

Il y a 1266 établissemens industriels sur les cours d'eau 
du département. 

Les filatures de laine , 

kilogrammest oûrrier*. 

A Elbœuf , empl'°*. 58o,ooo de laine, et occup^^. 2,400 
ÂAumale, 88,000 — 220 

ADarnetal, 188,000 — 7,000 

• 

Elbœuf produit 3o,ooo pièces d^étoffe de laine et oc- 
cupe 7,000 ouvriers* 

A Darnetal , dix filatures filent par an 280,000 kilogr. 
de coton ; il y en a cent vingt et une mues par l'eau , 
d'autres par des manèges , d'autres par la vapeur. Il y a , 
dans le même lieu , neuf teinturiers occupant 35o ou«- 
▼riers payés à 2 francs par jour, et teignant â5o,oopkilog. 
de coton% Les tissus teints en nankin, s'élèvent annuelle- 
ment à 600,000 pièces , au prix de 4 francs chaque , prise 
à Rouen. 

Dans le mat ché de Cette ville , on vendit , en 1 82 1 > pour 
la seule consonmiation intérieure , 2 1 ,000 pièces de mous- 
seline et autant de calicot , 23,ooo pièces de toile; 1 8,5oo 
mauchoirs , 82,000 pièces de siamoise et autres tissus, 
8,600 pièces de velours plein , 6,700 de velours cannelé, 
4,690 chaînes de coton , 43o,ooo kilogrammes de coton filé, 
5,000 kilogrammes de lin peigné, 12,000 de fil blanc 

écru, etc. 

Il y a soixante-dix imprimeries en toîle à DarnetaK 
Une pièce qui exigeait , il y a 20 ans , deux heures et 
demie de travail à la planche , est imprimée maintenant , 

5... 
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dans son développement de $4 aunes» en une seule minute» 
au moyen du cylindre.' 

On a perfectionné jusqu'à l'usage de cette dernière 
machine, qui était elle-même un si grand perfection- 
nement. Il fallait autrefois six mois de travail à un ouvrier 
habile pour graver le cylindre destiné à imprimer une 
indienne; il ne faut aujourd'hui que quelques heures 
pour cette opération , qui , de plus , n'exige point une 
supériorité de talens , dont la nécessité accroissait le prix 
de la main d'<euvre. Aussi les tissus qui coûtaient 9 fr. 
en i8i5 , se vendent aujourd'hui 20 sous l'aune ; et la fa- 
çon , do^t la valeur décuplait celle de la matière première , 
^ diminué par un meilleur emploi de la ipécaniqqe , de 
nu^nière à permettre à toutes les classes l'usage de ces tis- 
sus utiles* 

D'après l'enquête faite en i8â4» deyant un comité 
choisi du Parlement d'Angleterre , le déparlepient de 1^^ 
Seine inférieure possède 1 5o manufactures où Ton file le 
coton 9 et qui ont chacune de 3 à 12,000 fuseaux et 
jusqu'à 1 5,000. Il y en a 100 dans le département du 
Nord et autant dans celui de l'Aisne ; dans le Haut-Rhin» 
il y en a qui ont 5o,ooo fuseaux. Le nombre des filatu- 
res existant en France aujourd'hui est porté à 600. On 
é^value de 3 à 49O00 celui des ingénieurs en machines , quç 
cous possédons maintenant; et les dépositions font mon- 
ter à 16,000, les ouvriers anglais qui, de 1822 à 1823» 
sont passés en France pour y iravailler aux machines des 
jkaanufactures*> Let^ ateliers formés depuis six ai;is peuyçnt 
à présent exécutçr, d'iqprès les. dessins sçujement, quelr 
nue oaachine quie ce soit ; la seule difl^irence est dam Iei| 
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prix » qui sont plus élevés en France qu'en Angleterre. 
Dans ce, dernier pays^ une machine à vapeur de dix che- 
vaux ne coûte que 18,000 francs, tandis que nos fabri- 
ques ne peuvent encore la vendre moins def 25,ooo, On 
apprend, par la même enquête, qu'un seul fabricant 
anglais a envoyé en France dans un espace de trois ans , 
malgré les prohibitions des lois Britanniques , 100 ma- 
chines à feu, évaluées à 1,680,000 fr. Le mécanicien 
Edv^ards en a construit un pareil nombre en Angleterre » 
qu'il a fait passer en France , et l'on estime qu'il en 9 
déjà exécuté 200 à Ghaillot. 

L'exploitation des mines de houille favorise l'accrois- 
sement de cette industrie. Ce combustible vaut à Saint A 
Quentin a 2 fr. le tonneau de 2000 livres à la mine, et 
24 fr- avec le charroi et les droits; à Paris, 4^ fr. ; k 
Rouen , 5o , etc. Au rapport des ouvriers anglais , la 
charbon du Midi de la France est celui dont la qualité 
leur a paru supérieure ; il égale en bonté celui de New- 
Castle , qui est le meilleur de l'Angleterre. 

La possession de mines abondantes de charbon de 
ferre, et la multiplication des machines à vapeurs, sont 
deux élémens des progrès de l'industrie , dont l'impor- 
tance peut être appréciée par les détails que va nous, 
fournir la Grande-Bretagne. 

Il y a maintenant, dans ce royaume, 10,000 machines 
à vapeur. 

Chaque pouce carré de la surface du pist«>n de ces 
machines équivalant à la force d'un homme, l'une d'elles , 
dont le cylindre a 3o pouces anglais de diamètre , pro- 
duit une puissance motrice égale à deux cents homme» 
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OU à quarante chevaux attelés; elle fait l'ouvrage du tnpTe, 
car elle fonctionne $aQ3 relâche , et conséquemment elle 
égale le travail de six cents hommes et de cent vingt chevaux. 
Si Ton admet que la force moyenne des machines est de 
vingt chevaux , la Grande-rBretagne a créé , par leur usage 
dans ses fabriques , une puissance équivalente au travail 
de 600,000 de ces animaux ou de trois millions d'ouvriers» 
D'après Boulton , au moyen d'une machine à vapeur , 
nn boisseau de houille pesant S4 livres, élève à 10 pieds, 
48,000 pieds cubes d'eau, ce qui équivaut au travail 
Journalier de huit hommes et un tiers. La valeur de cette 
quantité de houille surpasse rarement celle de la journée 
de trav$iil d'un seul homme ; mais , si l'on fait entrer ea 
compte les frais d'établissement et d'entretien de la 
machine, oq trouve que la dépense est encore à effet 
égal , moindre de moitié que celle résultant de l'emploi 
de9' chevaux. Or l'emploi de ces animaw; coûte moitié 
moins , à e0et égal , que celui des hommes ; car la force 
de cinq à six des derniers est à peine équivalente à celle 
d'un cheval dont l'entretien n'excède pas, selon les 
lieux, deux à trois fois plus que la journée d'un manou-t 
Trier. Ainsi l'usage des machines mues par des chevaux 
donne une économie de' moitié sur celui de la force des 
honunes , tandis que l'usage des machines mues par U 
vapeur donne une économie semblable sur le travail des 
chevaux et diminue des sept huitièmes la dépense qu'exi-» 
eeaient les hommes. Delà résulte l'impossibilité d'oppo^ 
Ber aucune concurrence à la vente des produits qu'on ob- 
tient par ces procédés de fabrication , puisque leur pri^ 
^3t seulement du demi-quart de celui des objets nianu^ 
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facturés par les ancien^ moyens. Delà résulte aussi une 
immensité de produits qui permettent de retrouver sur 
leur quantité les bénéfices dont Fahaiss^n^at de leur 
valeur semble exclure la chance.. 

€e double effet de la puissance industrielle , qui en 
même temps multiplie ses produits et parvient à en ré- . 
duire les prix considérablement , tend à améliorer le bien- 
être de la population y à satisfaire aux besoins de toutes 
les classes » et h faire disparaître la misère et les maux 
qu'elle enfantait; mais il agit aussi d'une manière nuisible 
aux intérêts commerciaux des peuples qui refusent d'entrer 
dans cette carrière nouvelle , ou qui n'y déploient que 
l'impuissance de leurs efforts ; il n'est point » pour eux> 
d'alternative ; il leur faut abandonner les marchés exté» 
rieurs à ceux qui peuvent les approvisionner dé produits 
industriels , à de» prix sept fois moins élevés ; il fiml 
même qu'ils en deviennent les. tributaires ; qu'ils payent 
avec les profits de leur agriculture les objets manufactu- 
rés qui leur sont nécessaires » et qu'ils se défendent par 
des lignes de douanes de leur invasion ruineuse et de 
leur interlope audacieux. Ainsi le conmierce et consé- 
quemment la richesse publique dépendent aujourd'hui 
plus que jamais du génie industriel des peuples. Les 
moyens de succès de l'industrie sont essentiellement l'exr 
ploitation des houillères et l'usage nmltiplié des machines 
à vapeurs ; il faut donc reconnaître que ce sont là deux 
élémens nécessaires de prospérité > qu'on ne peut négliger 
sans compromettre les plus grands intérêts. 

Montrons par l'exemple de Glascow , de Liverpool el 
de Manchester^ ce que peut {aire l'industrie manufactur 
rîèrc à l'aide de ces deux moyens. 
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La première de ces trois villes possédait , au commen- 
eement de cette année , trente^eux manufactures où l'on 
lissait le coton par l'action de la vapeur ; on e3pérait les 
porter au-delà de cinquante dans peu de temps. On éva^ 
lue le nombre moyen de métiers , qui y sont en œuvre , à 
Ç,5oo ; et l'on porte à plus de 7,000 ceux que fait aller 
le même moteur , tant dans la ville que dans ses environs^ 
Chacun de ces métiers mécaniques donne par semaine 
cinq pièces de tissu, des numéros 11 et i4» d'une lon- 
gueur de 24 m^res et demi, et de 16. C'est un produft 
annuel de 1,924,000 pièces, longues d'environ 44>484»^x>^ 
mètres, ou plus de 1 1,000 lieues, Leut»» valeur excède 2 5 
millions de francs. On estime qu'il faudrait le travail à la 
main de trois tisserands pour faire l'ouvrage de*chaqué 
métier mécanique , ce qui exigerait 2 1 ,000 ouvriers , tan-* 
dis qu'il ne faut qu'une femme pour vingt métiers, et 
vn homme pour la machine à préparer. 

On imagine aisément quelle prospérité cette immense 
fabrication donne à la ville de Glascow et au territoire 
qui l'environne. 

Manchester n'avait en 1781 , que 5o7ooo habitans; en 
»8i5 , elle en comptait 1 io,ooo. Sa population a doublé 
en trente ans. Ses fabriques ont pour moteurs , 3 00 mar- 
(diines à feu; elles mettent en œuvre, chaque semaine > 
i,5oo,ooo livres pesant de coton; on y emploie i,5i5,ooo 
bobines , dont un millier exige, pour sa rotation , une 
force égale à celle d'un cheval. Ainsi la puissance de la 
vapeur employée dans les manufactures de cette ville ,^ 
équivaut au service de 495âochevaux , ou de près de 23,ooo 
^oiQmes. Cette pui3sance est produite par une consomma- 
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lioii de 30 qumtaiix de houille , à raison de ckaque machine 
de 10 chevaux» fonctionnant pendant un joiir; ce qui 
fait par an 4? milliers. Il y a des fabriques qui font dans 
la semaine jusqu'à 5oo,ooo aunes de tissu, et dressent ^ 
dans up espace de six mois , des tableaux d'échantillons 
de 6 à 8ooo espèces différentes. La récompense du travail 
est telle que ; ps^rmi d'autres exemples , on cite celui d'un 
voiturier, qui ne possédait absolument rien il y a dix-huit 
ans , et qui maintenant a 3o,ooo livres sterl. ou 7&o,ooo fr. 
de revenu ; pendant la dernière guerre , il offrit au Gou*- 
vernement anglais de lui donner 8oo chevaux. 

Liverpool n'avait en 1 700 , que 5,714 habitans ; en 1 82 1> 
on en comptait 1 18,972, dans là ville, et 22,5i5 dans les 
paroisses limitrophes. En 1 7 1 5 , son revenu était de 81 oliv. 
sterl. , en 1823 , il montait à 1 16,593 ou près de 3 mtl'^ 
lions de francs ; son port a reçu l'année passée, i ,098 na^ 
vires jaugeant 1,120,114 tonneaux. L'importation du 
coton en laine destiné à alimenter ses fabriques a été , 
en 1821 , de 4i3,ooosacsdecoton,en 1822, de 453, 00a; 
et, en 1823, de 578,512. Chaque siic pesant 2 5o livres, 
cette importation s'élève, en quantité à i45, 000,000 liv. 
pesant, et en valeur à 181 millions de francs'; ce quF sup- 
pose , pour ce seul article , une production industrielle , 
dont la valeur est approximative de 226 millions , et de 
plus de 1600 francs pour le produit brut auquel chaque 
individu participe par son travail. 

Poiir accroître les bénéfices de cet immense commerce, 
le secours des science» est réclamé par l'industrie, depuis 
ses premières opérations , pDur le transport des matières 
{«emièreé/ jusqu'aux procédés compliqués de leur. mié6 
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en œuvre* II suffira d'un exemple unique pour montrer 
quelles heureuses applications de la mécanique on par- 
vient à faire » pour diminuer avec les frais d'achats des 
matériaux» ceux de la fabrication» et écarter ainsi la con- 
currence étrangère en abaissaqt considérablement le prix 
des marchandises. 

On sait que l'un des obstacles qui ^'opposent au trans- 
port facile et à bon marché du coton , c'est son énorme 
volume qui encombre les navires sans les charger. Pour 
vaincre cet inconvénient» et réduire les balles au plus petit 
volume possible» oa n'avait employé» jusqu'en 1792 » à 
Bombay » que des écrous en bois ; à cette époque on en 
employa de fer avec assez d'avantage; m^is on ne par- 
vint à un succès Important que par l'usage de refaire 
l'emballage des Ipdiens » dans les maisons de commerce 
4u port » en se servant d'un cabestan et d'écrous de fer. 
Alors un navire qui ne pouvait porter que 3»90o balles » 
en contient 4»25o» et l'on gagne sur le fret de l'an- 
née io»5oo roupies» ou 25»ooo francs. Un perfectionnement 
graduel » dans l'emploi du même moyen» a permis de com- 
primer i54o livres de coton, dans un espace de 5o pieds 
cubes » ou d'un tonneau; et un navire qui » en 1792 » ne 
pouvait charger que 3»8oo balles» en prend aujourd'hui 
aisément 4>9^S. On a continué néanmoins de chercher des 
moyens encore plus puissans de cc^npression; une presse 
nommée géométrique » a été introduite à Bombay» avec 
plus de succès que celle hydrostatique de Bramah» et l'on 
assure qu'elle donne une diminution de travail de 20 à 5o. 
Le pcjuvoir de cette presse est comme 2»ooo à 1, et 10 h. 
employés sur le cabestan exercent la force de 20,000, 
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On comprime le coton , soumis à la machine » en 6 mi^ 
notes , et 20 hommes , avec un travail modéré , font 
4 balles de 336 livres chaque » en l'espace d'une heure. 

D'autres applications de la mécanique , aux opérations 
de l'industrie exigent moins de puissance ^ mais mani* 
festent un génie d'invention encore plus extraordinaire. 
Parmi les plus remarquables , il faut citer l'impression 
cylindrique au moyen de la machine à vapeur. Cette in-» 
vention fut mise à exécution en i8i4* L'auteur» M. Kœ^ 
ning , avait essayé vainement pendant plusieurs années de 
trouver en Allemagne et en Russie » les secours qui lui 
étaient nécessaires pour exécuter ses plans. Dans son 
système » les planches qu'on veut imprimer sont composées 
comme à l'ordinaire; elles sont placées, comme dans 
nos presses communes , sur une table /mais au lieu d'être 
conduites sous un seul point de compression » elles pas^ 
sent successivement sous une longue suite de rouleaipc 
dont un y dépose l'encre , l'autre y présente la feuille de 
papier en la pressant sur les caractères, et plusieurs séries 
d'autres rouleaux exécutent les mêmes choses tandis que 
les feuilles imprimées s'offrent terminées à l'ouvrier, qui 
n'a d'autre charge que de les recueillir. On gagne par 
cette machine, non-seulement l'emploi d'un homme, mais 
encore une telle rapidité d'exécution que 1100 feuilles 
sont imprimées en une heure au lieu de l^5o qu'on ob^ 
tient difEcilement par les anciens moyens. Le Times fut 
le premier journal imprimé ainsi. 

Mais sans nous arrêter davantage à ces effets qu*ob^ 
tient le génie industriel partout où le travail reçoit se» 
inspirations , cherchons en considérant ce sujet d'un point 
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de vue plu» éleré , à déterminer quel est le degré d*în- 
fluence de cette cause de prospérité sur les peuples prin- 
cipaux du monde commercial. 

SI , comme le voulaient les économistes anglais , la 
Grande-Bretagne avait borné les eflforts de son industrie 
aux progrès de son agriculture» son revenu brut formé 
par la valeur des productions du sol 1 serait annuellement 
de 2i6,8i7>ooo livres sterling, ou 5,420,4â5»ooo francs 
réduits à 107,246,000 liv. ster. ou2,68i,i5o,ooofr.pour 
revenu net. Le produit brut de l'agriculture française 
étant de 4^678, 708,000 fr. réduits à i,344>7^3,ooo, pour 
produit net , cette dernière somme serait dans la même 
hypothèse , la masse entière de notre commerce intérieur 
et extérieur. 

Mais l'industrie des deux pays appliquée aux manufac- 
tures de toute espèce leur fournit un immense accroisse- 
ment de richesse. La France obtient un revenu brut 
de 1,820,102,000 fr. des produits annueh die sonMndus- 
trie. En déduisant la valeur des matériaux , cette somme 
est réduite de 4 1 6 millions et restreinte à 1 ,4o4,ooo,ooo fr. 
Le produit industriel de la Grande-Bretagne est annuel- 
lement de 3,568,000,000 fr. réduits à 2, 855, 000,000 fr. 
par la déduction de la valeur des matériaux. Ainsi l'indus- 
trie donne à la France un accroissement de richesse égal 
et même supérieur de 60 millions , au produit net qu'elle 
reçoit de son agriculture ; et malgré les succès prodigieux 
qu'obtiennent dans la Grande-Bretagne les soins éclairés 
qu'on y prodigue à la culture , les produits de l'industrie 
surpassent de 1 74 millions la valeur nette de ceux du soL 
Gonséqueûiment, dans ce& deut pays, qui l'empbrtent 
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sur tous ceux du globe par leur prospérité » la richesse 
publique se forme dans une égale proportion des produits 
de l'agriculture et de ceux da Tlndustrie » et si les uq9 
excèdent la valeur des autres , ce sont vraisemblablement 
Ips dernier^, 

Rica de semblable ne se retrouve dans les autres parties 
de l'Europe. En Esnagne , par exemple , le produit agri-» 
cole s'élevait 9 en )3o3,à i«2fi3»4^^»oop fr. et le produit 
ipdustriel à ^84»6i25,ooo. En Prusse , le premier mon- 
tait, en i8o3y d'après les calculs de Krug» à 942 »4i 3,000 fr. 
et le second à 37,ogp«oQp seulement. Dans ces deux 
royaumes, Tlndustrie au lieu de produire une quantité de 
richesses égales à celles de l'agriculture , ainsi qu'elle le 
fait en France et ei;i Angleterre , ne peut , dans la Pénin- 
sule, élever la valeur de ses produits .au quart delà valeur 
des produits agricoles ; et en P{*usse , elle n'atteint , par 
ses efforts infructueux , qu'au 25."*' du revenq que do^uç^ 
les productions du sol. 

La puissance industrielle de ces pays présente les termes 
suivans lorsqu'on les compare les uns aux^ autres : La ya- 
leur annuelle de ses produits , dans les Iles Britanniques , 
déduction faite du prix des ni^tériaux bruts , est double 
du produit de l'industrie françs^ise. Ceux-ci sont d'une 
valeur quintuple des produits analogues de l'Espagne ; il$ 
équivalent 38 fois à ceux de la Prusse. Les manufactures 
des États-Unis donnant en 1810, un produit ^valu^ 
à 4^ S million^ pour les articles certains , et à go6,gg5,qo(>. 
en y comprenant ceux doutçux, cett^ çiouvelle industi^^ 
^alp déj^ le tler$ de celle de la Grande-B^çtl^^iç,, et ^ 
gas^ c^mmijg^j^ la m>k*^. 4e b J^fi^m 
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Mais ces différens termes nous font seulement connaît!^ 
le degré de puissance auquel chaque pays est parvenu ^ 
relativement aux autres contrées conmierciales dans la 
carrière de l'industrie* Pour juger des efforts que chaque 
peuple a faits afih d'y obtenir ce degr^ de puissance , il 
faut comparer la masse de ses produits industriels à celle 
de sa population. , 

En Angleterre» la population étant de sa millionâ^ 
l'industrie ajoute aux richesses agricoles , un prpduit hrui 
de 160 fr. par individu» réduit à i3o » pour produit net. 
En France» la population étant de 5o millions» l'accrois^ 
sèment qui résulte des produits industriels ne s'élève» 
pour chaque personne» qu'à 61 fr. réduits à 4?» quand 
on en déduit la valeur de$ matériaux. Ce produit ainsi 
comparé au nombre des habitans du pays» ne dépasse 
guères 28 francs en Espagne» et 6 à 7 francs en Prusse. 
H monterait à 90 fr. aux £^ats-Unis » si l'évaluation des ar- 
ticles douteux n'était pas exagérée ; il faut sans doute le 
borner à moitié ou même à 4i francs. 

On voit que relativement à la population» les efforts^ 
fructueux de la Grande-Bretagne » pour acquérir la puis- 
sance industrielle qu'elle possède» sont presque trois fois 
aussi grands que ceux de la France. Les nôtres sont 
presque moitié plus heureux que ceux de l'Espagne » et 
huit fois plus que ceux de la Prusse; mais les Etats-Unis 
ont » à un 7."* près» une activité égale à la nôtre » si l'on 
réduit aux mêmes termes la population des deux pays. 
Ces aperçus établissent que les trois grandes puissances 
industrielles sont la Grande-Bretagne » la France et les 
États-Unis. Considérées d'une manière absolue» elles sont 
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quant au produit net de leurs manufactures » dans le rap- 
port de. 28,14 ®t 9» Considérées eu égard à leur popula- 
tion actuelle» elles sont entr'elles comme i3,5yet4* 
. On conçoit que plus est grande la production indus- 
trielle , plus est considérable le commerce intérieur» formé 
par la consommation » et plus est étendu le commerce 
extérieur dont Texportation est la base. Essayons de ps^r- 
Tenir à fixer» par des termes positifs , les idées qu'on doit 
se former de leurs limites. ' 

D'après les documëns officiels » l'exportation des objets 
manufacturés » produits par l'industrie française » fut : 
En 1716 » de. ... l^^fio/i^oùo liv. tournois. 

1787.. ...... i52»3ii»ooo 

1820. 29i»843»ooo 

1821 272»889»ooo 

1822 247»4û9900o 

1823 227»262;000 

Ainsi > en 71 ans » sous les règnes de Louis XY et de 
Louis XYI 9 l'exportation des produits de notre indus- 
trie a plus que triplé de valeur» et s'est accrue de 90 
millions. En 33 ans » malgré les maux qui ont rempli les 
trois quarts de cette période» elle est devenue sept fois 
aussi considérable qu'elle était au commencement du 18*. 
siècle et beaucoup plus de moitié plus grande qu'en 1 787, 
Si l'on considère seulement l'époque la plus récente » on 
trouvera que nous avons, exporté » en quatre ans » pour 
i»o39»4o3»ooo fr. de produits industriels » ce qui donne» 
pour l'année moyenne» une somme de 259»85i»ooo fir. 
Cette valeur» comparée à celle de l'exportation moyenne 
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des produits naturels , donne une différence , en plus » de 
iiOySoOyOoo francs; conséquemment , si Ton admet que 
notre commerce extérieur est composé d'une masse d'ob- 
jets divisée en huit parties de yaleur égale , il y en a cinq 
fournies par l'industrie , et trois seulement appartenant 
au soL 

La production des objets manufacturés montant » an- 
nuellement» à 1,820^1 02 »ooo de francs , et l'exportatiop 
moyenne à 260 millions , la consommation de la France 
en produits industriels s'élève à i56o millions» et le 
commerce extérieur ne donne de débouchés à nos manu- 
factures que pour le 1 1."*' de la valeur des objets qu'elles 
produisent* Ce résultat donne la solution de plusieurs 
problèmes importans d'économie politique; mais hâtons- 
nou)» de rassembler autant que possible des données ana- 
logues sur la Grande-Bretagne» afin d'^n tirer une com- 
paraison lumineuse et nouvelle. 

D'après les documens officiels » l'exportation des objets 
manufacturés » produits par l'industrie, anglaise » fut : 
£n 1819» de 3o»996»352 liv. sterl. 

1820 32,307,373 

1821 32,957,771 

1822 ^ 33,442>o5i 

Faisant ensemble, pour quatre ans , près de 1 3o mil- 
lions sterling , et donnant , pour l'exportation de l'année 
moyenne 32,4^6,000 liv. sterl. ou 8io,85o,ooo francs. 
Cette sommç 9 comparée à la valeur des produits naturels» 
^fijre une diiGirence en plus, de 7§3,i25,ooo francs» ou 
em d'autrçs termes » l'agriculture et les mines ne four- 
msamt gti^rfin nim 4u is.""* des exportations , et c'est 
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à l'industrie manufacturière qu'on en doit tout le reste. 
La production des objets manufacturés montant , année 
moyenne , à 5,&68»ooo,ooo de francs , et Texportation de 
ces objets à 8iif>,85o,ooo , la consommation des|Iles Bri- 
tanniques, en produits industriels , est de 2,767, 1 5o,ooo f. , 
et le commerce extérieur donne aux fabriques anglaises 
des déboucbés .qui leur offrent une vente annuelle mon- 
tant presqu'au quart de la valeur des objets qu'elles pro-^ 
duisent. 

Ainsi , le génie industriel de la France et de la Grande-' 
Bretagne fournit annuellement à la consommation de la 
première de ces contrées i56o millions d'objets manu- 
facturés, et à la seconde, pour 2,757,000,000 de francs ; 
il donne à notre commerce extérieur une exportatioii de 
produits manufacturés s'élevant à 260 millions ; et la 
masse totale des objets, qu'il crée chaque année en 
France, excède une valeur de 1820 millions; il fait' 
monter à plus de 810 millions l'exportation Britannique 
' des produits industriels, et il agrandit tellement la faculté 
de les multiplier , que maintenant il se fait , dans la 
Grande-Bretagne, une production annuelle d'objets fa- 
briqués , qu'on évalue au moins à 3 milliards et demi. 

Ces supputations nous donnent la connaissance posi-> 
tive du degré d'influence qu'exerce le génie industriel , 
sur le commerce extérieur, la consommation, là richesse' 
publique , et, par l'action de ces agens, sur la prospérité^ 
des états et leur suprématie morale et politiique. On 
trouve, en se bornant à leurs principaux résultats numé- 
riques : 

i."" Que la valeur des produite de l'industrie. française 

6 
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surpasse déjà la moitié de celle des produits de l'indus- 
trie Britannique ; mais que notre exporliation de ces ob- 
jets est de moins du tiers de celle £aite par la Gf'ande» 
Bretagne ; d'où il suit que notre conmierce extérieur ne . 
nous fournit point de marchés d'une étendue proportion- 
nelle à la production, et qu'il nous faudrait des débou- 
chés pour une vente en plus » de lâo millions , afin d'être 
placés, à cet égard , dans la situation de l'^gleterre. 

2/ Qu'en conséquence les progrès de notre commerce 
extérieur sont beaucoup moins grands que ceux de notre 
industrie, dont les ressources sont bien plus, jusqu'à 
présent , dans l'augmentation de la consommation inté- 
rieure que dans l'exportation à l'étranger. 

S."* Que le génie industriel possède donc en France 
une fécondité, qui, pour égaler celle dont il est doué 
dans les Iles Britanniques , n'a besoin que de l'heureux 
concours d'événemens favorables et des soins d'un Gou- 
vernement protecteur. 

4.^ Que les effets de sa puissance sont tels qu'il crée , 
chaque année» dans les manufactures de la Grande-Bre- 
ta^e et de la France > tant pour la consommation de ces 
deux pays que pour leur commerce d'exportation , une 
masse de produits évalués à cinq miUiards et un tiers» 

5.** Qu'il leur permet d'en répandre dans les deux hé- 
misphères, par la navigation, pour 1070 millions, et 
qu'il leur en fourpit de plus une valeur quatre fois plus 
grande pour satisfaire à leurs besoins. 

G."" Et enfii:! , qu'en cfHi^idérant sous le rapport de la 
production et de la consommation des produits indus- 
triels » la population de la France et celle de la Grande- / 
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Bretagne -, il est curieux , pour l'obserrateur , de remar- 
quer ^e cbaque indiridu de cette masse de 5 s millions 
d'hommes qui forment les deux peuples placés les pre-> 
miers dans Téchelle de la civilisation , ne produit , l'un 
pour l'autre , que pour environ 85 francs d'objets manu- 
facturés , et n'en consomme pas pour 64 » ou 3 à 4 sous 
par jour. Qu'on juge » par ces termes » de eè que fait un 
Russe ou un Espagnol pour l'industrie ^ soû pays» et des 
bienCûts qu'il en reçoit ! 

5.^ Influence des institutions. 

Les institutions qui garantissent la liberté et'îa sûreté 
du commerce sont l'une des conditions essentielles de sa 
prospérité. Voulez-vous connaître f étendue de leur heu- 
reuse influence ? Voyez l'Empire ottoman ; il possède un 
vaste territoire , le plus beau climat de la terre , les pro- 
ductions des tropiques et de la zdne tempérée » une po- 
pulation qui , en Europe seulement , égale celle des États- 
Unis , et qui n'est point inférieure à celle de la France» 
êi Ton 7 comprend les habitans de ses autres provinces. 
La situation de sa métropole est telle que si Londres ou 
Pétersbourg en occupait la place , le monde civilisé 
devrait renoncer à son indépendance | tous les biens qui 
font fleurir le commerce et répandent la richesse et le 
bonheur ont été donnés à cet empire , tous , excepté des 
institutions protectrices ; bt par cela seul , tous les dons 
qu'il a reçus de la nature deviennent inutiles ou funestes. 
La puissance souveraine , dont les lois ne déterminent ni 
l'étendue » ni l'usage, est en butte à des révolutions san- 
glantes ; l'arbitraire et la rigueur ne peuvent défendre la 
sûreté personnelle et la propri^é contre les attentats des 
^ 6.. 
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passions malfaisantes*; la violence et la cupidité ne sont 
point réprimées par les Institutions judiciaires; le com- 
merce est en proie à la rapacité de ceux qui devraient 
en être les protecteurs , et la peste peut , chaque année , 
renouveller ses ravages sans trouver aucun obstacle dans 
les soins de Tautorité publique. 

Voulez-vous apprécier , par un exemple contraire , les 
effets que produit sur le commerce , la protection qu'il 
reçoit des institutions appuyées de la sollicitude constante 
du Gouvernement , examinez les immenses progrès de 
la Grande-Bretagne; et remontez dans son histoire jus- 
qu'aux temps où furent jetés les fondemens de sa prospé- 
rité : vous verrez son industrie naissante être l'objet des 
soins attentifs et persévérans de ses rois , les intérêts du 
commerce tenir la première place dans les conseils de la 
nation » et les homm<BS les plus grands de l'État choisir 
l'étude de la richesse publique et des moyens de l'ac- 
croître y pour l'objet de leurs méditations. 

Pour montrer la liaison des effets et de leurs causes » 
^squissons rapidement l'épitôme des institutions commer- 
ciales de la Grande-Bretagne. 

Dès 1225, on trouve, dans une loi de Henri III, les 
marchands prenant rang à la tête des hommes libres , im^ 
médiatement après les barons (i). Sous le même règne, 
il se forme une manufacture de draps , et il est statué 
qu'il n'y aura dans tout le Royaume qu'une seule me- 
sure (2). En i33i,, Edouard III appelle des manufac- 
turiers flamands en Angleterre, afin d'y enseigner les 



'(i) Henri III , cap. 14. (2) Idem , cap. a 5. 
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arts qu'ils pratiquaient (i). En 1 33 7, le Parlement dé- 
fend l'exportation dé^ laines anglaises qui alimentaient 
les fabriques de la Flandre et il prohibe l'importation des 
dr^ps du continent , afin d'assurer à ceux du pays l'a- 
vantage de fournir entièrement à la consommation; il 
autorise les ouvriers étrangers à s'établir en Angleterre , 
et il leur accorde des franchises (2). En i38i , le prin- 
cipe de l'acte de navigation est établi dans* une loi 
de Richard II , qui défend à tout sujet du Roi d'importer 
ou d'exportei;* aucune tnarchandise dans d'autres vais- 
seaux que ceux munis de la permission du Souverain > ce. 
qui désignait les bâtimens nationaux à l'exclusion des' 
étrangers (3). Plusieurs actes du même règne abcordent 
des encouragemens aux pêcheries, répriment les effets 
du monopole qu'établissaient les corporations , et per- 
mettent à tout Anglais d'exporter , quand il le voudrait , 
du blé hors du Royaume (4). Henri VII restreint les pri- 
. viléges nuisibles des corporations , diminue la multitude 
des serviteurs inutiles attachés à la personne des grands , 
facilite l'aliénation des domaines, jusqu'alors concentrés 
dans la possession d'un petit nombre de barons ; il pro- 
tège la division des terres et la multiplication dès fermes. 
Henri VIII encourage la culture du chanvre et du lin ; 
il fait paver les rues , et fixe , par un statut , l^intérêt de 
Targent à 10 pour cent (5). Edouard VI fiiît venir, pour 



i. 

(i) Andersen, Chron., t. L", p. 162, 3o6. fT'it's interest of 
Jlolland, (2) Anders. Ibidem (3) Richard f cap. 3. (4) Richard II , 
cap. Il , 1:^ — Idem, ann. 17 , cap. 7 , i5. Henri VI , cap. 6,. 
(5) Anders. , Chr, , vol, I.«' , p. 36o, 
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perfectionner les manufactures anglaises , plusieurs mil- 
liers d'étrangers; il s'efforce d'augmenter les produits des 
pêcheries d'Irlande , de Terre-Neuve et d'Islande; ii ré- 
prime les coalitions des ouvriers pojur faire hausser le 
prix de leur travail; il punit la fraufie qui se glissait dans 
le commerce et favorise les fabriques en cherchant à leur 
procurer à bon marché les matières premières qu'elles 
emploient. La clôture des cultures condamnée par un 
a.cte de Henri YIII , est admise , en 1 549 » comme favo* 
rahle à l'agriculture et nonobstant l'opposition de la po-* 
pulace (i). Dès laSS, un acte d'Edouard I." 9vait fait 
élargir les routes par lesqi^elles comn^uniquaient entr'elles 
les différentes villes de marchés; une loi àfi Philippe et 
Marie établit, afin de les êptreteiiûr, l'obligation pour 
chaque habitant d'un travail de qtmtre )ours par an; et 
plus tard , sous Charles II » leur législation est com^étée » 
par l'institution des péagçn , qui fait payer ces travaux à 
oeux qui en profitent (2). Elisabeth introduit l'usage^ 
d'accorder une gratification à ceMX qui construisent des 
navires de 100 tonneaux; son successeur» Jacques I."» 
augmente cet encouragement; il pr^pd des mesures pour 
s'opposer au fléau de la. peste et en empêcher le retour ; 
il favorise l'industrie contre le monopole; il assuç^ l£^ pro- 
priété agricole et autorise le libre trafip de tou,t 4^ngl$Ës 
indistinctement» avec l'^spagite» le Port^g^J et 1^ France, 
Charles I." donne une gratification de cinq livres ster- 
ling à tout constructeur d'un navire de 200 tonneaux ; 
il réduit de 10 à 8 Tintérêt de ^argent ; il protège 
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(1) Edouard VI , cap. 3 , etc. (a) a et 3. PhU. et Marie , cap. 3. 




iVR L£ COMMERCE. 87 

la colonisation de TÂmérique septentrionale et des An- 
tilles*. A la restauration, -on facilite le commerce inté- 
rieur par le perfectionnement des chemins , Touverture 
de plusieurs canaux » l'abolition de certains droits oné- 
reux. On multiplie par différens actes , les constructeurs 
de navires et les marins du commerce ; et de nouvelles 
espèces de cultures et de manufactures sont introduites 
dans la Grande-Bretagne. Guillaume III accueille les i^é- 
fugiés français » qui perfectionnent les fabriques de pa- 
pier, de soieries et particulièrement les manufactures de 
taffetas. La banque d'Angleterre , créée en 1694^ étend 
la circulation de la ricl^sse publique ; les pêclieries et 
les fabriques de toiles reçoivent des avantages qui en fa- 
vorisent le développement. L'opération de la refonte des 
monnaies facilite le commerce intérieur et étranger. Sous 
la reine Anne , l'Angleterre continue de profiter de l'émi- 
gration et de l'industrie des protestans français ; son 
union avec l'Ecosse agrandît sa puissance. 

Georges L*' réduit à S pour roo l'intérêt légal; il crée» 
en 17169 le fond d'amortissement destiné à payer gra- 
duellement la dette publiqiie; il lie l'Espagne par un tarait^ 
de commerce; il défend» par un acte de 1718, à tout 
sujet anglais , de faire le commerce de l'Inde sous pavil- 
lon étranger; il affi^anchit de tous droits l'exportation de& 
toiles faites, en Angleterre; il prodigue les enc€»iragemens 
aux fabriques qui travaillent le fer» le bronze et les autres 
métaux; il ajoute encore à ceux donnés aux manufacture» 
de soieries; pour achever» lUt-il» défavoriser le com- 
merce t il étend lès dispositions des lois de 1 672 et dei 700». 
et permet à Upû» les étrangers ^'exporter » franches de 
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droits» les productions de la Grande-Bretagne , excepté 
les subsistances. Sous Georges II » on naturalise des étran- 
gers habiles dans l'art , de pécher la baleine ; on fonde , 
en 1754, la société pour Tendouragement des arts, des 
manufactures et du commerce; les colonies anglaises des 
Indes occidentales et de TAmérique du nord s'agran- 
dissent de celles de la France. Enfin le règne long , 
orageux et mémorable de Georges III , accroît les effets 
des Institutions britanniques, favorables s^u commerce, 
par une multitude de dispositions protectrices , telles 
qu'on pouvait les attendre d'un siècle éclairé et d'un 
peuple habile à profiter de l'expérience du passé. En 1 773, 
on règle sur l'élévation du prix des blés , la faculté de la 
prohibition de leur commerce d'importation et d'expor- 
tation ; on fait, en i4 années seulement , 700 lois pour en- 
i clorre des terres , défricher des marais , partager et mettre 
I en valeur des communes jusqu'alors incultes et stériles. On 
1 rend en i4 sessions parlementaires 4^2 lois pour ouvrir 
! ou perfectionner des chemins publics , et 90 pour creuser 
des canaux et rendre des rivières navigables. On protège , 
pacdes primes, des exemptions, les produits indigènes > 
et l'on repousse les produits étrangers auljres que les ma- 
^ tièr^s premières ,, par des prohibitions ou des droits de 
douanes extrêmement élevés. On fabrique en 25 ans, 
pour 8^5 millions de francs de monnaies d'or et d'argent; 
et par l'ensemble de cea mesures qui secondent efficace- 
ment les événemens ou qui les font naître, la Grande-Bre- 
tagne arrive aux résultats suivans ; 

Au commencement du dix-huitième siècle ses expor- 
tçitions étaient bornées par up terme moyen de 10 ans , 
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h i56mIUions de francs. De 1795 à 181 â , elles étaient , 
malgré la guerre» de .738 n^illions ; de 181 5 à 1822 , elles 
se sont élevées au moyen de )'état de paix, à 12^4 i^il' 
lions. Conséquemmenty à la fareur de ses institutions, 
l'Angleterre parvient à rendre son commerce d'exporta- 
tion neuf fois et un tiers plus considérable aujourd'hui 
qu'il ne l'était il y a 110 ans. 

La navigation qui donne la juste mesure de la prospé- 
rité du commerce n'offre pas des proportions moins 
extraordinaires. En i^^y, les navires marchands qui fai~ 
saient tout le trafic de l'Angleterre , étaient au nombre 
de 125. En 161 5, on comptait seulement 884 navires, 
dont la moitié servait à transporter le charbon de terre 
de New-Castle. En 1704, le commerce extérieur occupait 
2000 navires, du port de 170,000 tonneaux; il y en avait 
un pareil nombre employé au cabotage ; le tout formait 
environ 320j00o tonneaux. De 1819a 1821, le terme 
moyen du tonnage des navires enregistrés s'est élevé 
à 2,600,000 tonneaux r celui des navires entrés est de 
&,3oo,ooo et celui des navires sortis de 2,200,000. 

Des documens récens font connaître que le tonnage de» 
marchandises dé toutes espèces, sorties des ports anglais » 
a été; 

En 1823 , de 2,610,000 tonneaux, 

1834 3,182,000 

Le nombre des navires sortis avec le pavillon national , 
a été ainsi qu'il suit , dans les quatre dernières années : 

1821. — 9,111 1823. — 9,25i 

1822. —9,173 1824.-11,731 
Ceux construits pour le, commerce, dans les chan- 
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Iters de l'Angleterre^ ont offert feà nombres ci -après : 
i8s5. — 78o^avîres* . . • . Gj^il^tonneavs^ 

1824.— 847 86,028 

1825. — ton 100,000 

Ainsi , pour ne pas remonter au-delà de 66 ails , il a 
suffi- de cette période pour augmenter le tonnage des bâ- 
timens de la Grande-Bretagne au point d'excéder sept fois 
et demie le port qu'ils avaient en 1754* Le tonnage des 
navires construits en 1825 excède de près de moitié celui 
des navires construits pour le commerce en 182 5. 

Les États-Unis , qui ont adopté les institutions et le» 
lois commerciales de la Grande-Bretagne, en ont obtenu 
des avantages qui semblent encore plus grands quand on 
considère qu'il n'a fallu que 4o ans pour les acquérir. 
D'après le célèbre Burke , la valeur totale dç l'exportation 
des colonies anglaises de l'Amérique septentrionale était 
en 1775 , de 24 millions de francs. En 1818^ elle s'éle^ 
vait à 369,272,000. Le tonnage de la marine marchande 
était de i,35o,ooo tonn. dont 1,260,000 étaient en ser- 
vice, ce qui occupait 62^000 marins. Ainsi, dans l'espace 
de moins d'un demi-siècle , dont un tiers a subi la fatale 
influence de la guerre , les États-Unis ont , k la faveur de 
leur législation commerciale et d'une série de circon- 
stances heureuses, augmenté leurs exportatioifs de 345 mil- 
lions , ce qui fait plus de 1 5 fois leur valeur primitive. 

Les lois , qui ont présidé au développenieirt de la pro- 
digieuse prospérité de la Grande-Bretagne et des États- 
Unis , ^e diffèrent point essentiellement de celles qui* pro* 
tègent le commerce et l'industrie de la France. La* plu- 
part même des institutions qui favorisent l'un et l'autre » 
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nous appartiennent par leur origine » et sont des bienfeits 
du siècle de Louis XIY et du génie de Golbert. Nous pos- 
sédons , dans les lois de FÉtat, toutes les garanties, sans 
lesquelles le commerce est étouffé par Farlntralre , le mo- 
nopole , les faillifes et l'interlope. Nous avons dans notre 
organisation sociale toutes les institutions dont l'expérience I ^ 
a montré le besoin. Des agens consulaires veillent dans les \ ' 
contrées lointaines sur nos expéditi<ms commerciales; des 
traités d'alliance et d'amitié leur assurent une réception fa- , 
Torable ; des tarifs dont les charges sont connues à l'avance 
leur permettent de calculer les chances de succès sans 
craindre d'avanies; des tribunaux paternels concilient le$ 
intérêts 9 répriment les abus et maintiennent l'ordre et la 
confiance 9 par une justice rigoureuse et impartiale; des 
chambres de commerce réunissent à c^que extrénnté 
du royaume des négocians éclairés , daol les avis sont re- 
cueillis comme ceux de la sagesse. Enfin le Gouverne- 
ment rassemble près de lui , dans un conseil suprême, 
toutes les lumières dont peut s'accroître la splendeur du 
commerce , et les délibérations sont présidées par le Mo- 
narque lui-même. Ce ne sont donc point des institutions 
favorables qui manquent au commerce de la France. Nous 
avons^, à cet égard, tout ce qui peut produire le bien; et 
les détails de notre orgamsation sociale effilent l'un des, 
degrés les plus élevés que puisse atteindre la civilisation ; 
leur ensemble est l'un des plus beaux monumens dont la 
raison humaine puisse s'honorer; et Ton doit en attendre 
avec une juste confiance, sans autre changement que de 
Itères modifications , toute ta protection nécessaire aw{ 
progrès de l'agricutlure et ^e l'industrie , et à h prosp^x 
rite du commerce, '' 
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Nous ayons essayé de tracer, dans ce chapitre , les 
conditions de l'agrandissement du commerce d'exporta- 
tion , dont les succès peuvent seuls accroître la richesse 
publique. Nous les avons trouvées dans les avantages né- 
cessaires que cette branche importante de transactions 
commerciales reçoit de l'influence du climat , du sol , de 
la population , du génie industriel des peuples et de leurs 
institutions. Nous avons fait voir que la France réunit 
tous ces avantages au degré le plus éminent , et que pour 
en éprouver les heureux effets dans toute leur étendue , 
il lui faut uniquement mettre à profit les dons précieux 
qui lui ont été départis par la Providence. Nous n'avons 
encore montré que partiellement les effets qui peuvent ré* 
sulter de l'usage de ces dons ; nous allons les développer 
/2, ;' d^ns le chapitre suivant , afin de faire apprécier la puis- 
sance qu'exerce la prospérité du commerce d'exportation , 
sur les destinées des nations. 
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CHAPITRE II. 



Effets de l'agrandissement et de la prospérité du com^ 
tnerce d'Exportation , sur la richesse des États et la 
destinée des peuples. > 

L'ÉCHANGE des choses nécessaires à la vie étant l'ori- 
gine du commerce , on pourrait croire que l'exportation, 
qui forme aujourd'hui la branche la plus étendue et la 
plus essentielle des transactions commerciales de rEu-> 
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rope , n'est pas moins ancienne que ne Test l'importation; 
cependant il n'en est point ainsi. Lorsqu'à la fin du 15.°^* 
siècle, le. Nouveau-Monde eût été découvert par Chris- 
tophe-Colomb , et que le chemin des Indes orientales eût 
été découvert par Vasco de Gama , les seuls objets des 
expéditions maritimes furent : les épiceries de l'Asie , les 
esclaves d'Afrique et les produits des mines de l'hémi- 
sphère américain. Or, la^violence et la rapine suffisaient 
pour acquérir les trésors du Mexique et du Pérou ; on ob- 
tenait sur le littoral de la Sénégambie , pour des grains de 
verre et des jouets d'enfans , les nègres , dont le labeur 
devait fertiliser les colonies des Indes occidentales; et 
quant aux marchandises de l'Asie , il fallait de l'or pour 
les acheter. Ainsi l'exportation se réduisit , pendant long- 
temps, à celle de l'argent que fournissait l'Amérique , et le 
commerce de lHamjf^jh formait principalement des im- 
portations. 4;, 

Comment , en effet , aurait-on pu alimenter les besoins 
des régions éloignées quand l'industrie était nulle, et 
lorsque le sol des pays les plus favorisés de la nature 
pouvait à peine nourrir ses habitans ? Par exemple, telle 
était alors, en Angleterre , l'imperfection de la culture, 
, qu'un acre de terre ne rapportait d'après les calculs dé- 
taillés de John Cullum , que 8 à 9 boisseaux de blé , 
c'est-à-dire la moitié du produit actuel des mêmes champs; 
Tandis qu'aujourd'hui l'on compte deux acres en pâtu- 
rages pour un en terrés de labour, il y avait , dans ce 
temps , i3 à i4oo acres- en cultures pour 45 en prairies ; 
ee qui réduisait nécessairement les bestiaux à un si petit 
nombre , que la viande devait être exclue du régime ali- 
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mentaire du peuple. Loin de pouvoir exporter des pro- 
duits de son territoire et de son i&dustrie agricole , l'An- 
gleterre , qui obtient maintenant de ses lies un produit 
brut de près de cinq milliards et demi , parvenait à peine à 
faire subsister sa population , quoiqu'elle n'excédât pas 
2,5oo,ooo âmes, ou le cinquième du nombre d'habitans, 
dont le dernier recensement atteste l'existence. 

L'état du reste de l'Europe était semblable ; seulement 
quelques parties du littoral de la Méditerannée se servaient 
utilement , pour leur commerce , des avantages d'un heu* 
reux climat et d'une civilisation plus avancée. Mais lors- 
qu'enfin de grandes monarchies sortirent de la lutte san- 
glante qui remplit toutes les pages de l'histoire moderne , 
Venise » Gênes » Cadix et Lisbonne virent leur puissance 
maritime s'affaiblir et leur commerce décliner rapidement. 
La Hollande et les villes Anséatîques n'dMiappèrent point 
à l'influence qui investit irrésistiblement de la prépondé- 
rance politique » militaire et commerciale , les grandes so- 
ciétés » celles dont le territoire est le plus vaste , la popu- 
lation la plus nombreuse et les habitans les plus indus- 
trieux. Au milieu du dernier siècle , la France et la 
Grande-Bretagne étaient déjà les seuls compétiteurs qui 
pussent se disputer l'empire de l'Océan et la suprématie 
attachée aux riohesses » que donne le commerce. La ri- 
valité de ces deux puissances leur est devenue bientôt fu- 
neste; et leurs efforts pour se nuire ont donné naissance 
à de redoutables concurrens; c'eâ^ pour affaiblir l'Angle^ 
terre » que la France en a détaché les Etats-Unis qui déjà 
reii^[>ortent sur elfe dans les deux Indes; et c'est pour 
abattre la France que la Grande-Bretagne a fait traverser 
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FEurope à ces armées Russes , qu'elle retrouve mdiote- 
nant eu Asie, prêtes à lèi ravir la possession de cette par^ 
tie du monde. 

Les progrès q^i ont amené cet état de choses , sont in- 
diqués avec autant d'exactitude que de précision , par la 
valeur des exportations de chacune des grandes puissances 
commerciales. Nous allons en présenter le tableau d'après 
les documens officiels , et exposer la situation du com- 
merce de la Grande-Bretagne , de la France et des Etats- 
Unis , pendant le iS.*" siècle et au commencement du 19.* 
Nous ferons ressortir des termes numériques » exprimant 
la valeur de l'exportation et la balance , pour ou contre 
elle , des conséquences dont le double avantage est de^ 
montrer 9 avec certitude , dans le miroir du passé ^l'i* 
mage de l'avenir , et de nous permettre de compléter la 
connaissance des causes par celle dé leurs effets. 

i.^ Progrès du commerce d'Exportation de la Grande 
Bretagne. 

L'économie poUtique est une science si nouvelle , qu'on ^'^ . S 
ne peut remonter au-delà du siècle dernier , lorsqu'on 
veut acquérir des connaissances positives sur les finances 
des états de l'Europe et sur la valeur de leur commerce. 
Il est même plusieurs contrées » qui » de nos jours , sont 
encore privées de ces élémens nécessaires de l'administra- 
tion publique , et il n'en est aucune qui offre une aussi 
lohgue série de documens que celle possédée par la 
Grande-Bretagne. En profitant de la richesse des piaté- 
riaux qu'on peut recu^Ur , pour tracer une histoire du 
commerce de cette puissance , nous avons dressé la table 
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suivante , dont les valeurs sont exprimées en livres ster- 
ling , équivalant à 26 francs , d'après le cours actuel. 

Tableau de la valeur des Exportations de la Grande^' 
Bretagne pendant le i8.' siècle et au commencement 
du 19*. 



Années. 

f 

i663. 
1688. 
1697. 
1700, 
1710. 
1720. 
1730. 
1740. 
1760. 
1760. 
1770. 
1780. 
1781. 
1782. 
1783. 

1784* 
1785. 

1786. 
1787. 
1788. 
1789. 



Valeur de rExportatloo. 

2,043,000 lîv. sterl. 

4,086,000 

5,526,000 

6^00,000 

7,000,000 ...... 

8,600,000 . . . . . 

0,900,000 

2,000,000 

2,65o,ooo 

4,260,000 

6,3oo,ooo 

2,400,000 

1,332,000 . . . • . 

2,009,000 

4,681,009 

5,001,000 

6,770,000 

6,3o5,ooo 
6,869,000 
7,472,000 
9^340,000 



• • * . . 



• • • • • 



Valeur ^e son excédant snr 
rimportation. 

» liV. sterl. 



43,000 
1,960,000 
2,100,000 
3,36o,ooo 
3,400,000 
4,4^0,000 
6,400,000 
3,960,000 
4,660,000 
1,660,000 
1,360,000 
2,823,000 
i> 73 7, 000 
62,000 
490,000 
619,000 

» 935,000 
» 566,000 
1,619,000 



79<>* 
791- 
792- 
793. 
794. 

795- 
796* 

797- 
798- 

799^ 
8oo. 

801. 
Boa. 
8o3* 
804. 
8o5. 
806. 
807. 
808. 
809. 
810; 
811^ 

812. 

814* 
8i5. 
816. 
817. 
818. 
819. 
890. 
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30,120,000. . • . . ; 990^000 

22,731,000. • . . . 5,062,000. 

24,905,000 5,246,000 

20,390,000. . • . . 1,134,000 

26,748,000 ..... 4,460,000 * 

27,123,000 4,387,000 

3o,5i8,ooo 7,33i,ooo 

28,917,000. . * . . 7,904,000 

33,591,000 5,734,000 

35,991,000 9,154,000 

38,120,000. .... 7,549,000 

37^786,000 ..... 4,987,000 

4i*4ii,ooo. .... 10,012,000 

31,578,000. . . . . 3,382iOoo 
34,451,000. . . . ,. 5,245^000 
34»9^4>ooo ..... 4>6o9;ooo . 
36,527,000 ..... 7,676,000 
34,566,000 . . . . . 5,758,000 
34,554,000. ^ . . . 4>92i>ooo 

50,286,000 16,517,000 

45,869,000 . . ... 4,739,000 
32,409,000 . . < . . 3,778,000 
32,000,000 ..... i4,655,ooo 

62,605,000 99,984,0100 

65,3Çi,ooo. .... 33,539,00^ 

53,770,000 27,395,000 

5o,6o6,ooo ..... 20,690,000 

56,024,000 20,204,000 

.44,137,000 14,472,000 

46,093,000. .... 14,575,000 
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1891. . . • 46»4s8^ooo ..... 16^703,000 
i8s9. . • • 4^9S83yoeo. • • •. • i5»987,ooo 



***"»*^"^*^ w^mmmmmmmm^^mm>^-^mmm^,m^^itm 



Total pour 9 années 

de paix • • • • 47o>ooo,ooo sterl. i93»549^ooo sterL 



^im 



Année moycuDe 5ft,««5,000 r- ai,5o6,000. — • 

ou ^»3oo,ooOyQop fr.. . d38,ooo»oQo fr. 

L'exactilude des oomhres de co uUeau est altérée par 
diverses ouifles : ... 

I*. L'ancîeimeté du tarifa qui sert àrévaluatioo offidellé 
des marchandises y et dont on est obligé d^adopter les 
données peur les époques éloignées ; 

s.® L'intérêt des parties , qui déclarent la Taleiir des 
objets exportés » et qui paient des droits d'autant moindres » 
^ue cette Taleur est moins élevée ; , 

3.* Le coflunerce de contrebande » dont on- ne peut te- 
nir compte» malgré le nombre immense dV)b jets qu'il 
comprend » etjeur^ valeur considérable* 
I Toutefois ces causes d'erreur tendent uniquement à di- 
; minuer le montant connu de l'exportation > ainsi que la 
I valeur doi^ die excède l'importation , et leur seul effet est 
d'en faire connaître le minimum > au lieu du terme- exact 
I ou d'une évaluation exagérée. On peut donc se servir 
avec confiance de ces données , sans craindre d'outrepasser 
la vérité; les témoignages qu'elles offrent » méritent cer- 
iûnement d'être appréciés , comme formant la coUectbn 
défaits numériques^ statistiques la plus étendue , la phis 
complète et la OD|oin& douteuse y ^pse posséda la science de 
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SUR LE COMMERCE. 

l'économie politique* Parmi les résultats qu'on en peut ti- 
rer, nous nous bornerons à ceux ci-après : 

1.® Dans une période de 1 20 ans , la valeur des expor- 
tations de la Grande-Bretagne a septuplé , et même elle 
s^est élevée momentanément au décuple de soq teroie 

» 

moyen» au commencement du iS.** siècle. 

2.* Cette valeur s*est accrue rapidement à plusieurs 
époques favorables, notamment ep 1770 , par la prospé- 
rité des colonies anglaises de PAmérique septentrionale ; 
en 1792 f par les malheurs de la France , qpi livrèrent à ^; 
la Grande-Bretagne tous les avantages de nos relations 
commerciales au-delà des mers; en 1802, par la paix 
fallacieuse conclue à Amiens; en 1809, p^i^^la guerre 
d'Espagne et la prise de nos colonies; en 1S14 et i8i5 , 
par l'influence puissante des grands évènemens politiques ; 
et militaires qu^ ouvrirent tous les ports de l'Europe au 
commerce anglais. ^ ' 

5»^^ Cette valeur a diminué , eu tout au moins la pro- . 
gressîon de son accroissement a été suspendue à plusieurs 
époques , dont on peut remarquer les effets dans la tl|)lc 
des ^Lportations , notamment en 1781 , par la guerre qui 
amena Témancipation des colonies anglaises de TAmé- 
rique septentrionale ; en 1 796 , par la commotion redou- 
table que produisit la révolution française; en i8o3 , par 
la reprise des hostilités ; en 1811 et 1812 , par le système 
du blocus continental; et en 1819 , P^^ l'abondance pro- 
digieuse des produits manufacturés de l'Angleterre , et 
la concurrence que la paix permet aux puissances mari- 1 
tknes i d'opposer à spn commerce. 

4«^ Les e?(portation^ de 1^ Grande-Bretagne avaient , vu 
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1833 > une valeur sept fois plus gpande qu'au commence- 
ment du i8.* siècle; elles étaient triples de celles de 
1787 9 et doubles.de celles de 1792; elles excédaient 
d^un tiers celles de i8o3; mais elles étaient inférieures de 
cette valeur \ celles de i8i4 et i8i5 « et même eUes 
étaient moindres d^un cinquième que les exportations de 
1818. 

5.* Mais quelqu'élevée que soit la valeur des exporta- 
tions » si celle' des importations Pégalait ou lui était supé- 
! rieure > le commerce serait sans avantage pour l'Etat , ou 
, serait même ruineux pour la fortune publique; consé- 
quemmenl , pour apprécier les ressources qu*un pays tire 
de ses transactions commerciales » il importe de connaître' 
la balance qu'offre la valeur des objets qu^il achète et qu'il 
vend; et p'est dans ce but que nous avons indiqué dans la 
troisième colonne de nôtre tableau , la différence de valeur 
des exportations et des importations de la Grande-Bre- 
tagne. Il en résulte ce qui suit : 

6.* Dans une période de 1 30 ans , il n'est arrivé qu'une 
seiÉb fois au commerce anglais » en 1 787 et 1 788 , de 
vendre pour une valeur moindre que celle de ses achats. 
Cet événement eut lieu lorsqu'il eut perdu les marchés de 
l'Amérique septentrionale. 

7/ A cette exception près » il n'a cessé d'obtenir de ses 
transactions des bénéfices qui ont varié selon l'influence 
>: - des évènemens» mais dont la somme n^a pas cessé d'être 
^ r', '^ considérable. 

8.* En 1700 » ces bénéfices montaient à moins de 48 mil-^ 
lions de francs > année moyenne; ils doublèrent dans les 
quarante années suivantes ; ils diminuèrent de moitié par 
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Teflet de la guerre d'Amérique'; Théritage du commerce 
français les fit monter vers la fin du dernûsr siècle ^ à i6S 
millions ; la paix de. 1802 les éleva h 24^» "^ prolongation 
d'une lutte acbornéc les fit retomber à 1 20 ou à lâp. Dtt^ 
rant le blocus continental ils.furent réduits , malgré les U« 
cenceSi, & 96 millloQs,. Une nouvelle è;re> signalée par la 
plus haute prospérité » s'ouvrit en 181 4 pour la Grande*- 
Bretagne. 

g/ Pendant les deux premières années de cette |^érk>de , 
elle vendit moitié pli^s qu'elle n'acheta »< et, ses bénéfices 
furent sur l'une», de yai) millions de franco » et sur l'autre 
de 792. C'est le plus haut terme de- prospérité commer- 

^cialçdont l'histoire du monde offre l'exemple. Ses gains 
furent alors de, seize à dix-sept fois leur valeur au comment 
cernent du siècle passé; ils offrirent» avçQ la balance de 
1 787 ^ une différence de 81 5 millions*. 

10.^ De 1818 à 1Ç22; cette prospérilé^ prodjgieose a 
éprouvé une diminution de moitié; l'excédant-i^ la valeur 
des exportations sur celle des importations » suppose que 
la Grande-Bretagne obtient unj bénéfice anttael en nuipé- 
raire ou en crédit» de 584:IAiUions de francs ;" c'est^îi^ 
dire» dépassant huit fois celui qu'eue. obtenait ^^ il; y^f 
ce|it ans , de ses transactions commerciales » seize* fois 
plus grand que celui de 1793 , égal à .c^^lui df., fSo^y 
moindre de ii[ioitié qu'en 181 5 » et ii^ieur d^ qu^^rita^e 
ou du cinquième , à ceux de 1816 e^ j^Sp^j, , > ;.;) > ,:; ] 
ij.* Malgré son abaissement» cette^^le^poest^foix k 
trois fois plus grande que le terme le j^hs élevé des béné^^ 

• ifices du commerce anglais p pendant le cours enjtier d^ 
dçn^ieè'siècle, ' „ 
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12.*^ Et enfin > de 1814 à 1822 , dans l'espace de neuf 
ans , la balance du commerce de la Grande-Bretagne 
a été en sa faveur de l'énorme somme de quatre mil- 
Iràrils et demi de francs , ce qui permet d'àdihettre , par 
on terme moyen , que les transactions commerciales de 
cette^^uissance l'enrichissent annuellement de 5oo mil-* 
lions. , 

Il est intéressant et utile de comparer , sous ces rap- 
ports , la France et l'Angleterre ; mais par une fatalité 
que peut vaincre difficilement le traVail le plus opiniâtre ^ 
lé» documens officias qui devraient^ servir de hase à ce 
parallèle , sont épàrs , ine^Cacts , iiicomplets , ôii même 
manquent -entièrement. Une histoire de notre Commerce 
de ses progrès , de ses désastres , dé ses' efforts*, est en-^ 
'c5dre à faire ; et pour réussir à la composer / d'après des 
données authentiques ; il ne faudrait pas moins que téirté 
h Menveillaiice deé aùtérîtés ëtia protection dii Go'uVer- 
ïiënient. Pbur suppléer 'à <^t ouvrage, il tious a fellu deSi 
irecherchcs étendues et pénibles , et noirs soînmes loin dé 
nous flatter d'avoir atteint; dans-ia table suivante, qui 
montré te tableau des expdi'tittions 4e la France , pendaift 
te'jsiècle passé , le degné d'exactitude rigoureuse que nous 
^aurions désît^. Toutefois cette esquiss'e est enicote la seule 
4fatmk wt 'essayé de tracer sur cet important éû]éi; ^r^,, 
par ittie ei^reur singulière , Arthur Youngli'prîs dàil^ ïà 
balance du commerce, l'état de nb^ seules trànsacmôns en 
Europe, pour l'ensemble de notre commercé extérieur; et 
tse isont dés copies textuelles de ce tï^avail fautif, qui» 
jusquf'à pt^ésent^ ^ntservt'dans une foule de comiiiiations 
à faire^ connaître les progrès de nos exportations pendant 
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le 18.* siècle» et leur balance avec la valeur de nos im- 
portatÛMis.^ 

Q."" Progrès dû cpmmerec d'Exportation de la France* 

En noiis prévalant des matériaux rassemblés pourlalMi- 
lance du commerce , mais qui ne peuvent donner de ré*^ 
sultats que par des opérations A^ détail longues et, uisti- 
dieuses , nous Sommes parvenus ii dressis^ la tablé ci-àprè^ ^ 
dont les valeurs les plus, anciennes sont rapproché^ du 
prix actuel deTargént. * ; 

Nous n'avons point adcjpté-^ 4^9 ce ipavai^^ J*usage do 
confondre le conuneree des cdopies avec cekiiile Ja.mér 
tropole : i.^'par^ i|ue les i;ojté^$ts de Tun içt deTiiiM^ 
sont très-distincts.; %^ jmt:ç.e qu^aucune puîssance-, |Ma^ 
.«édant des établissemens coloniaux » n*a suivi oette taoé^ 
.^liode 4tm» ses doeumens ,.ce qui enipôchç- les, nôtres d^ 
leur etiçÉ comparés^ S."" parce qu'en afdoptaqt <)èti]sag$^, 
Qnett<:i>^|igéde faire un do«ble^m]^4esmâtnesT>b)ets^9 
qui , A^i^ ^voir été exportésâëTrânce^aux colomeft , sôdt 
exp<Més des c^olonies dans iéi {Possessions étrangères '; 
4/ parce^qu'enfin Icette conftasion a*a été opérée » en 1 787» 
^ans les résultats qui fnrentiilon publiés > comme ceux 
dcipùés par la balance de nôlre commerce, que pour dis- 
simuler » sous Tapparence d'une grande prospérité » i'état 
constanmiént défavorable de nos échanges , qm coûtaient 
imnuelleqAept 75 à 80 millions de francs à notre agricul- 
ture. __ , 
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Tableau de la valeur deê Exportfttions de la France, pett- 
datu le i8** 9iècle et de la balance de son commerce. 



Valeur <l«s 
Exportations* 



Balance en farenr 
de la France* 



I716 



1716 à.iyao 



^ 18;, 338,000 f. a3,7i5,ooo£. 
^2i,258,ooom* 28,867,000,.. 
kjao - 1732... 1 48,477)000... 32,594)Ooo..« 

1732 -1735... 164,596,000... J^l ^IQ^^yODO*,. 

1735 - I739..* ig4)g3i,ooo..« 27,276,ooo.*. 
1739 - I748... 248,529,000... 65,862,000... 
1748 •^'iySS... 339,190,000... 63,639,000... 
1755 5-1763..^ 2499o44ioô<^«** 74» 257,000... 
^763 - 1776... 391,673,600;^.' 58,2§/,oob... 
ifjB ^ D782U; 337,813,000;.; 
1783 r Ji 785.4. ' 493>947yOoo.*. 
^1785 - ijSij,*. ' 8a5,357,ooa..» 

«789 T ' » .44JJj»?P^<*^ 
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1817 
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1818 
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1819 
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1830 
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BalM^coatro 
la France.^ 

m 

-M 
M 



» 

71796,000 

-73^763,000 

78,587,000 

149^000,000 



800,979,000. 
354i95i>oao.M 5o,og3^,ooo..^ /. - , -^,. 
271,575,000-.^ » ; ;. 53,^541,000 

3o5,4i5,qoo... , ¥ ; n4,§j2^,oao 

376,000,000-.. 40)000.000.^.! „ 

oq3,ooo,ooo... 26.ooo,ooo.*« 
397,7o470oo.,.i99,288,OQp.... 
463,22 i,opo...2o 1,65 1,000... 
3947787,000... 64,987,000... 
4491 306,000... 92,292 ,ooo..« 
4k5,479yOoo...io6,256,ooo... 
454,918,000— 9i,778,ooo.«. 
4o4,764)OOo... 10,322,000%.. 
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182a — 385,i68fOoo... _ ' » ^lyOïOfOoo 

i8a3 — ^ 390,754)000... a8,ga6,ooo... » 



■•■M* ^Êmmm^Êmmimmmmm 



Total pour 9 «nçée»^ 
dtpai^ ••••••.••. 3|756AOOO,ooo.t;785,5oOfpOO f. 

Année moyeime. 4184000,000..% 84,000,000 f; 
des enlrepôlsi.... ) '. ' ' • .f 

L'exactitude des nombres de ce tableau peut être alté- 
rée par les causes suivantes : 

i«® - L'usage anciennement adopté de comprendre » par «^ 
mS les*artides d'imp<Nrtations et d'exportations, le nu- 
méraire^ t^ notaiTi^ent les espèces étriMi^res» ce ^ui 
avait le grave indonlrénieàt d'enipêcber toute évaluation 
des pregrèa de rinduslrie , dei'accioissemënt dis la cpoe 
somm^on et de la balance du comi](ie9$A*:]Ka|gréie ^n 
-qufoD a pris, d'en faire la défakatîoQ ^ ^ tusl posiible que 
¥ùd n'ait pas réuasj à faire disparaître. eutièMnâtt cette 
'Source ^'erreurté^q .^ ' ■ t -. . --;•. ' -,"■.. •: ••• ^ 

s.'^o Laioonfufion des. produits colonkiix^^ de^oeuE ie 
la métropole» par suite de l'idée qiié nos in^êls sont 
identiques. Avec ceu^de:Jios' établissemeiis 'd'ouU^-mer p 
*i)9i^\n estfjtrèsTVMi y à tout autre é^d: que; relailivj^ment 
au :c<»nmeipeVp6ûr lequd il est égàleioeiit déaairfffttbgai^ 
> de recevoir des colonies» de même queille l'étranger» une 
quantité de . marchandises ^us c<msldérable que cdie 
i^u'il leur vend. Osa. n'a rien négligé pour remédier à cef te 
confusion» par l'examen attentif des détails sde bhaque 
do cwÉept '»! el la -rectîAeâtioii des totaux que forme Ifi 
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aottélan^ des artkles d^origMies essentiellemeat dU£&- 
rentes. 

3.* La valeur exagérée daanie aux exportations > par 
la politique impériale , pour faire concevoir ^me idée tàr 
vorable de Tétât "èôïntoreial de la France , et l'ftccrms- 
seqient fictif qu^ les assignats ont donné pendajot. oi^ 
temps à cette branche de richesse. On a supposé que le 
papier monnaie perdait^ en 1 79a» 4o V^^ }oo, et cQ 179$» 
5o» ce qui est un terme moyen qu*on peut admettre, 
^oofamiB trèsHiiapprbdlé de ih vérités ■ '>j>iJ:; / /.[ 

En considérant que le t£d>leaa>qiie iiOQS)aveiisidi«B8A&, 
-mtit bi»:ce«x piA^ jusqu'à fvéioiil^wlài' dans 
4?fl&éiiuti«iii)dk^[ud op s'isst^fréntaUrmcile |lhil d'effbiit^ 
îiNtott^ CM ^8hikE»«6s i^H|ê6 4%iM^ [tat «ftopler 

^ëéàmi^fiipm^idnè i^imfiaiice fcs i»éMlMs^t»4i|>rès^ .qu 

i^JMe de U'f^sM^* '■' ' -^ ''■'' ' ' ■■! '"- > tu .^^u ' ' ' 
. 1 > thm tae ipérii&ée dé 1^ «ÉMvfà MXrahiei'eKpop- 
^tfen 4i la France ia ttifik et ffèelqwiî{iiadrjupUi ;[ hn^ 
que la révolution éclata, elle n'était pai-ia<icië>éloignfe 
à*mnv9er '^û ^pHii^pie ie sofaiiifMait w devoiieàeément 
da^^&^Mlièmttijièqle;. : l '-■ ■ ■'■■^\ . ^-^^ 
i itkr^ jjtb iraleur dias eilp^tfttieQS: s^ësl^ 0ugtti«»t0e pro- 
'^reoirïv^iDleiitfprtHieft eeks dél^iMs.Xi¥^idb<;d}>eri; 
yfè^, IféMb&feimM è» )i«g colonie d^àiDépiqoev/etJl*«e- 
t<m)is6emeil AeUeur fti^ispb^^^ûf^ 
rière. fille s9est iéisvée depUs ^^t6 panie déiti^lci^peiiBfeiit 
4e:notPe inéntrie^l tave^iiM oômAërèiaier qfiti iiiiMle 
plus deeuooës» ' ' ■ ' ; ^ 

S.» tes i^énmieiis dbift l^ifiitâtocte ^iMte^fi^dlMkiàé 



^ 
t 



i 



SUR LE COMMERCE. tOJ 

la valeur des exportations , sont : Ja guerre de 176S H le 
traité désastreux qui la termina ; la giieire d'Amérique^ 
la révolution et la lutte sanglante , qui , pendàtrt viligt-Heiiiq 
ans , a complètement anéanti notre co^mfmet^ce extérieur^ 
enfin récemment la concurrence de TAngleterTe et^cH 
États-Unis dans les marchés des deux hémisphères. ': 

4«* Les exportations de la Fraiice élàîent, en iS^ol 
au terme le plus élevé 'qu'elles aient attdn^ dans ttne péM 
Hôde de 3o ans ; leur valeur était alors* quadràplé 4» 
celle qu'eHes avaient au commencement du dernier èSë^ 
cle ; et presque double de leur montant en 17^5. Elléif 
excédaient dé 100 millions ou de deux neuvièmes ,* 
celles de l'ère républicaine et celles du i^gîine împ^îfell 
Elles n'étaient inFérieurcs qùei de 8 militons aux exporta- 
tions qui eurent ïièu en 1816, an rèrabllteêfeiëttt ^ 
cômmunîtfatïôns ; elles étaient raoîndres'dë roo mtHibiib 
ijue celleà 'dé l'année moyenne^ pt4se ëhtre' lySS «t 
i^Sé ; "maïs ïâ balance qu'elles donnaient étaSt eh^clitt 
faveur de ^ô mîlKons, tandis que cëllfe ^es èxportatîi»n5 
àfe'ïï période, finissant en i 788 i ^t à notre ^«é^ii- 
tâge'dé près de 8n millidns, ce qiil constftàe uité'^^lR^ 
rence de 172, dontTépoijJuela plus récéhifé remporte iiïr 
là plus ancienne, ' ' ' • - ^ 

' S>Ëii examinant la sSrlè cnSèrCi dé^ 'bénéfiees doà- 
nés à làPiiàncé, par la l^biaùCe ' dé bm coiiràhterce exfé- 
rieur, ott trouve que leur acquisition U*étendît de i;^i6'8 
1^76, sans autre inte^u^ibn que celle dti rfelarS deTfeur 
àctï^oHsement , par Feffet'des guettes maritimes Ife ^^9§^ 

*«6l«*!»làft,*dcp^ië lé ti^tomencetoént de la gutei*re ^ai^ 
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ricaiae jusqu'en 1793» la valeur des exportations fut 
constamment au-dessous de celle des importations ; et il 
e#( évident que les avantages du commerce de la France 
avaient déjà commencé à péricliter dix-sept ans avant 
que la révolution n'éclatât. 

7** Dans les 60 années du dix-huitième siècle , favora- 
bles à notre commerce» la balance s'éleva jusqu'au triple 
des bénéfices que les exportations. nous avaient donnés 
primitivement; elle fut d'abord de 25 à 24 millions cha- 
que année ; elle monta au milieu du siècle à plus de 74 ; 
et dans le cours entier de cette période de j^rospérité, 
la France s'enrichit par ses seules transactions^ extérieu- 
res de beaucoup plus de 3 milliards. 

8.® Malgré l'apparence de splendeur yqu'<^rit notre 
commerce après la paix, de 1784» la balance , qui» dès 
1777, avait tourné à notre désavantage , ne cessa point de 
nous être défavorable jusqu'en 1793. Il y eut d'abord 
une différence de 8 millions entre nos importations et nos 
exportations ; ce ,déficit devint annuellement de 74 à 78 
I9fj^^s*\après le traité de/ commerce avec l'Angleterre; et 
ea^j8ij, il approchait de |5q millions » dont nous étioiïa 
tributaires chaque ai^née envers l'étranger. 

9.® En 1792» à la fin de cette période» le commerce 
de la Firançe avaH; j^^l^* en spize années» prèf de iSoo 
millions» ou enyiron I9 moitié de la richesse que soixante 
uns de tn^vaux prospères lui. avaient fait acquérir* 

io«*. De 1793 à 1812» nos transactions commerciales 
forent entièrement soumises au^ chances de la guerre • 
leur balance varia de 4o millions en notre fEi,veur.» au 
double ou au triple de cette socune^^ k notre détriment ^ 
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selon la puisssance des éyénemens politiques et mili- 
taires , et l'habileté de ceux qui tenaient les rênes^ du ^ , 
Gouvernement. * t./^ r^v'^ 

!!.• De i8i5 à 1823, la paix a rétabli la'préponHé-)/^^^ ' 
rance de nos exportations , dont la valeur a excédé, pen- '^^ ^ ^^:. 
dant huit années sur neuf, celle des objets étrangers im- 
portés en France. Le minimum des bénéfices a été de' 
10 millions, leur maximum de 200, leur terme moyen 
de gS , réduits à 83 par une année de pc^rte ; leur masse 
totale est de 785 millions; elle monterait à la fin de 1824 
à près d'un milliard , pour les dix années , depuis la Res- 
tauration, s*il n*y avait eu un déficit de 4^ millions , en 
1822, et un décroissement de valeur qui a commencé 
en 1821 et dont les effets s'étendent vraisemblement jus- 
qu'à ce jour* 

12.® Nonobstant cet échec, qui provoque sans doute 
k sollicitude du Gouvernement , il faut reconnaître que 
les bénéfices du commerce français sont depuis neuf ans 
moitié plu^ considérables , et conséquemment sa prospé- 
rité moitié plus grande que pendant la période de ses 
plus grands succès, pendant soixante années du dix-hui- 
tième siècle, puisqu^'alors la différence entre Texporta* 
tion et l'importation n'étant , par u^ terme moyen , que 
d'environ 5o millions , par an , un bénéfice d'un milliard 
ne pouvait être obtenu que par les transactions de yingt ^ 

années, tandis qu'il résulte maintenant des opérations 
de notre commerce , pendant un espace de ten^s moitié 
mdns long. 
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3.® Pi*ogrès du commerce d'Exportation des État$^ 
Unie. 

On possède sur le commeree des États-Unis des tables 
nombreuses et détaillées , qui font connaître les progrès 
de cette nouvelle puissance maritime ; mais par une sin-^ 
gularité qu'il est dif&cile d'attribuer à nnadvertance de 
ceux par qui ces documens ont été publiés » ce sont seu^ 
lement ses exportations dont on y déduit la valeur , et 
les importations d'une date récente sont passées sous 
silence > ce qui nh permet pas de déterminer la balance 
des transactions américaines, et d^apprendre si leur béné- 
fice est proportionné à leur étendue. Voici ce que les 
rapports officiels nous ont fourni sur ce sujet impor- 
tant : 

Tableau de la valeur des Exportations des États-Unis » 
pendant ta fin du dix^uitiéme siècle et au commen-- 



cernent du dîx^meui 


^ièms. 


# 






Aanietw 


Yalenr des 


Balance pour 


Balanoe contre 






Exportations. 


les Éut»-UnU. 


le» Éuts-Unis. 




1774. . 


• 6f 1 00,000 < 


lollars 


' » 


900,000 




1784. . 


• iOfi5o,ooo 


— 


» 


85o,ooo 




1790. . 


. ao^aoS 000 


— 


2,705,000. . 


. » 




1791. . 


. 19,012,000 


— 


12,000. . 


. M 


« 


179a. . 


• aOfjSOfOOô 


— 


M 


i,25o^ooo. * 





^793. . 


• 26,109,000 


— 


109,000. • 


H 




»794i • 


• 33,oa6,ooo 


— 


» 


974,000 




1795. . 


• ^7t9*9'®^ 


— 


M 


111,000 




1796. . 


• 67,064.1000 


* 


.» 


936,o«o 


1 


«797- • 


. 56,85o,ooo 


— 


4,890,000. . 


» 
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1798, . , 


> GiySay^oon 


*• 


» 


1,473^000 


«799- • • 


, 78^6&$^oo 


— 


» 


9359OOO 


lîtecr. ^ . 


|^t9?li®^o^ 


~ 


M 


839,000 


«9oY. • ^ 


ft4,H.5,04)0 


— 


5^2i5,ooo. • 


» 


iSoa. t < 


.7:^^83-^000 


— 


n 


517 


i8o3,-j,.j, 


s ^^Ç^O.QOO 


•— 


If 


2IQ 


*8oK.v; 


; 5i7,,Ç99,ooo 


— • 


M 


2,3oi,ooo 


i8o5. •, . 


. 95,656,000 


— 


» 


434tOoo 


/180Ç. . 


.101^36,000 


— 


M 


M 


1^807. • 


.io8t343,oôo 


— 


1 


1* 


i8o8. • 


. aa,43o,ooo 


— 


M 


J» 


1 

1.80g. . 


. 5a,ao3,^ooo 


— 


» 


M 


i8io. . 


. 66,787,000 


— 


» f 


» 


1811. . 


. 6i,3ï6,ooo 


— 


» 


» 


181 2. . 


. 38,537,000 


— 




» 


i8i3. . 


. âi7,855,ooo 


— 


J» 


» 


i8i4« • 


• 6,0^7,000 


— 


». 


*•' 


i8i5. . 


. Sa^SSjfOoo 


— . 


M 


» 


i8i6« . 


• 8 1^,920,000. 


— 


t M 


J» 


1817* ^ 


. 87^671^000 


— 


» 


^ 


i8i8« * 


• 9«»739>^û® 


— 


» 


J» 


^2U • 


• 63,55o,ooo 


^, 


965,00a 


» 


i8aa. • 


• 7^i6a,ooo 


— 


» 


ii,o8i,ooa 



y i^^woen de cea nonil^rea d<mne les résultats suivaas : 

1..^ Daos Vospace dé moins d'un demi siècle k râleur 
d«» exportati(ms des États-Unis s'est augmentée de ma** \ 
tûàff à uirpasser sdz^ fois son terme primftif. Les an^ 
nahs oMnmerdales du monde n'offrent auean exemple 
Vnne pAmHe rapidité de< progrès. 

s."" A la fareur de circonstances ^OraordiipaiPe» , IW* 
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portation américaine est même parvenue à son maximum 
en 25 à 5o ans. Elle doubla dans les dix premières an- 
nées qui suivirent la reconnaissance de Tindépendance ; 
elle tripla , par les dépouilles du commercé français , au 
commencement de la révolution; la gueire \maritime , 
qui lui donna l'approvisionnement de nos porta et de nos 
colonies , la fit sextupler. En 1801 , elle devint, "par Ton- 
verture de toutes les communications , décuple du mon- 
tant de 1784; elle s'accrut encore en 1806 et 1807 , 
par la navigation sous pavillon neutre » et s'éleva jusqu'à 
567 millions de francs. 

3.® La valeur des exportations américaines a diminué 
selon les chances que lui ont opposées, en Europe; la 
guerre et la politique. Elle fut réduite au quart par le blo- 
I eus et la prise des colonies françaises en 1808 et 1809; 
et par l'exécution des ordres en conseil elle éprouva en 
1812 et i8i3 une influer C3 presqu'également funeste. 
En i8i4y le bouleversemeni des contrées, qu'approvi- 
sionne le commerce des États-Unis, la fît descendre jus- 
qu'à 35 millions de francs , c'est-à-dire à la même va- 
leur qu'en 1774* La paix générale la releva en 181 5 ; de 
nouveaux débouchés retendirent progressivement pen-' 
dant les années suivantes ; elle était*, en 1818, la même 
qu'à l'époque de prospérité dont la paix d* Amiens donna 
la promesse ; mais elle a diminué danp <$es cinq dernières 
I années , soit parce qu'elle a subi l'influence de la concur- 
rence des Iles Britanniques et.de la Prance, soit parce 
que l'extension du territoire et de. la population tourne 
vers le commerce intérieur une partie des capitaux eoi^ 
' ployés jusqu'ici dans le commerce étranger. 



( 
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4."^ Ed 1822 , Texportation américame avait dix & onze 
fois la valeur à laquelle elle s*élevait il y a un demi- 
siècle ; six fois celle qu'elle atteignit en 1 784 > après le 
traité de Paris ; moitié celle que lui donna l'héritage du 
commerce français; la même valeur qu'elle eut en 17.96, 
1810 et 1811, et une valeur inférieure d'un quart à son. 
élévation en 1818 , et d'un tiers à celle qu'elle atteignit 
en 1807. 

5.® Comparée à l'importation , l'exportation des États- 
Unis est peut-être celle de toutes les puissances mariti- 
mes qui offire le plus de variations; tantôt favorable, tan- 
tôt contraire , elle a changé douze à quinze fois en un 
demi-siècle ; elle oifre le singulier spectacle de l'activité 
d'un peuple luttant contre la nécessité inexorable de 
fournir à ses besoins, qui absorbent tous ses bénéfices* 

6,* La balance contre les Etats-Unis a eu lieu en 1 774 > 
1784» 1793» 1794 e^ les àeux années suivantes; 1798 
et les deux années suivantes; 1802 et les trois années 
suivantes. On présume qu'elle a souvent été ainsi depuis 
cette dernière époque. 

7.'' Elle n'a été favorable que pendant cinq années 
sur dix-huit ; son terme le plus avantageux eut lieu en 
1797 ; le bénéfice de l'exportation fut alors dii onzième 
de sa valeur. C'est en i8o4 que son désavantage fut le plus 
grand ; il monta à 1 1 miillions ; cependant il ne fut que 
, du trente-huitième de l'exportation totale^ 

8.* En 1821, l'exportation l'a emporté sur l'impor- 
tation de 12 millions defr. ou d'environ le vingt-huitième j 
* elle était conséquemment plus avantageuse aux Ëtats^ 
Unis , qu'elle ne l'était lors même quo sa valeur était 

8 
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beaucoup plus grande > comme en i8o4et i8o5, puisqu'à 
ces époques les achats que la population faisait à l'étranger^ 
pour sa consommation , excédaient en valeur les pro^ 
ductions indigènes qu^elle livrait à l'exportation; mais 
en 1822 y ce succès ne s'est pas soutenu et la balance 
contre le commerce américain a monté à près de 56 mil- 
lions etdemi de francs. . « 

9,® Cet état de choses a persisté pendant les deux der- 
nières années ; les documens récens faisant connaître 
que l'exportation américaine a été, en 1828, d'une va- 
leur de 74,699,o<?o doHars et de 75,986,000, en 1824, 
avec une balance défiEivorâble de i5 millions de francs, 
Ja jH*emièpe année, et de presse 24 pendant la seconde. 

4.* État comparatif de la prospérité actuelle du 
conymerce d'Exportation Mes ^principales puissances 
maritimes* 

Les données numériques que nous avons rassemblées 
dans les trois sections précédentes , nous conduisent à la 
connaissance positive de l'état actuel du commerce d'ex- 
portation des principales puîssaùCes maritimes , et per- 
niettent de déterminer quels effets exerce , sur chacune 
d'elles , l'ensemble plus ou moins parfait des conditions 
nécessaires de la prospérité de ce commerce. 

I.» 

La Grande - Bretagne reçoit annuellement, d'après les 
termes moyens des dernières années de l'état de paix : 
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Deprodbtits. . Franes. 

I.* De son industrie . pour 34668,000,000. j ^ 00 - e 

3.° De sonagricultoce etdes mines. 5,42o,425,ooo. j 

3.® De l'ImporUtion coloniale 94>>,ooo,ooO. ï 

4. <* De PlmportatioB étrangère. .. . 411,82^,000. / * 

Total..... 9,7^,260,000 

La destination de cette masse immense, qui constitue 
la matière du commerce anglais , est ainsi qu'il sUit : 

L'Exportation des prod. indastricls est de 8io,85o,ooo' 

*— des produits naturels 76,726,000 \ r,i4o,45o,ooo 

— des produits coloniaux et étrangers . 268, 
La consommation des prod. indnslriels. 3,757,160,000' 

—des produits naturels 5,344,70o,ooo > 8,601,800,000 

— des produits coloniaux et étrang. 



,860,000^ " . 

1,726,000 \ r , 1 4o,45o, 00c 

5,876,000^ 
k 3,757, i5o,ooo"l 
. . 5,344,70o,ooo\ 8,6oi,8oo,( 



Total.,. 9,742,260,000 

D'après ces termes généraux et approximatifs, le com- 
merce intérieur agit sur une masse : 
1.® De produits indigènes, naturels et in- . . , 

dustriels de. • • ; ,. • .8,ioiy8âo),ooo 

â.^ De produits coloniaux et étrangers . . ^ 499>95o,ooo 

Valeur du commerce intérieur , formé par 
la consommation .*........ .8j6oi,B€^OiOoo 

Le commerce extérieur se forme : 
1.*» D'une exportation de produits indigè- 

nés naturels et industriels de. • . • . . 886,675,000 
2.*» D'une exportation de produits coIot 

niaux et étrangers ^ . . 263,875,000 

' . 3.* D'une importât, colon, e^ étrangère . . 763,825,000 

1,894,276,000 
8.. 
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Valeur du commerce extérieur formé' 
de l'exportation et de Timportation. . 1,894,275,000 

Montant total du commerce Britanùi- 

que , tant intérieur qu'extérieur... . 10,496,000,000 

L'exportation peut être maintenant appréciée par la 
€omparais(m de sa Taleur , avec les termes c(u'on vient 
d'établir. 

. La quantité de produits industriels , qu'elle enlève » est 
presqu^^gale au quart de leur masse; les trois autres 
quarts sont consommés ou s'écoulent par interlope. 

La quantité de produits naturels exportés est seulement 
égale à la soixante-douzième partie de leur production ; 
le reste, est consommé ou transformé. 

L'exportation des produit s'indigènes est égale au lo.* 
de leur valeur entière ; les neuf autres dixièmes forment 
la consommation individudle et des fabriques! 

L'exportation des produits coloniaux et étrangers est 
égale au tiers de celle des produits nationaux, quand 
les circonstances sont prospères ; elle est maintenant au- 
dessous de ce terme. 

L'exportation totale étant de ii4o millions et l'impor- 
tation de 754» la balance est de 386 millions de francs 
en faveur de la Grande-Bretagne; ce terme est celui 
qu'of&e l'état actuel du commerce anglais ; mais si' l'on 
embrasse les transactions des neuf années qui viennent 
de s'écouler, il faut élever les bénéfices de Texportation 
nu-delà de 5oo millions. 



SUR LE COMMERCE. II7 

IL* 

La France reçoit annuellement : 

De prodnita. Francs. 

i.<^ De son industrie pour. 



1,830,103,000) - ^ 
4,678,708,0001 • 



Fx . . / /. rt ^ # -,498,810,000 

a.® De son agriculture. %^-° — ° ^ -^ - 

3.** De rimportalion de ses colonies. 

4.<> — des pays étrangers 346,020,o«o } 438,4oo,ooo 

5.® . — dans les entre^iôts. 



lies • . . 4o, 3o8,ooo | 
346,020,o«o > 

03,000,000 j 



Total... 6«g37,aio/>oo 



« 



La destination de cette masse est approximativement ^ 
comme il suit : 

L'ezportalion des prod. industriels est de 26o,ooo,ooo^ 

— des produits naturels i49,o5o,ooo \ 4^1 ,o5o,ooo 

— des prod. étrangers des entrepôts. 53,ooo,oooj 

La consommation des prod. industriels. i,56o,io2,ooo'\ 

— produits naturels 4,539,658,ooo \ 6,476, 160,000 

— produits coloniaux et étrangers... 386,4oo,ooo3 



Total 6,937,310,000 

D'après ces termes généraux et approximatifs , le com. 
merce intérieur agit sur une masse : 
1.** De prod. Indigènes ^natur. et industriels. 690899760,000 
2.® De produits coloniaux et étrangers. . 386940O9O00 

Valeur du commerce intérieur formé par 

la consommation . ^ .^ . • • . . . ^ .6,476» 160,000 

Le commerce extérieur est composé : 
1.^ D'une exportation de produits indigè- 
nes, naturels et industriels de. • • . • . 409»^^^»^^^ 
2.** D'une importation de nos colonies au 

moins de • 4o>38o,ooo 

5."* D'une import, des pays étrangers. . . • 346,020,000 

'. 795,450,00a 
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Valeur du commerce extérieur, formé de 

rimportation et rexporlation 795,4do»ooo 

Plus le moDtani de la réexportation des entrep^' 52 ,000,000 
Total du commerce extérieur 847>45o,ooo 

Masse totale du commerce français , tant 
.intérieur qu'extérieur 7,323,000,000 

H était nécessaire d'établir ces termes compliqués , pour 
apprécier l'exportation» Il en résulte que les produits de 
l'industrie française» exportés annuellement^ n'excèdent 
pas en valeur le septième de leur production; les six 
autres septièmes sont consommés. 

L'exportation des produits naturels du royaume monte 
à la trentième partie seulement de leur valeur totale. 

L'ensemble des produits du sol et des arts , exportés 
chaque année , est approximativement du seizième de la 
production agricole et industrielle. 

La proportion des importations sera examinée ail- 
leurs ; il suffit ici de rappeller» que par les fluctuations 
que ce conmierce a éprouvées, dans ces dernières années, 
la balance a varié considérablement , et se trouve main- 
tenant réduite à 34 millions et demi , par la moyenne 
de 1820 a 1823, au lieu de 84 > que donnent, par leur 
réunion , les neuf années de l'état de paix. 

IM.V 
Les États-Unis reçoivent annuellement : 

Deprodaits. ^ Francs. 

2.^ De l«ur iodusMrie pour 006,000.000 ) , ^ 

l a \ a,5i4,oon,< 

1 ,600,000,000 j 

3 ** De riipportation nationale. ...... 352,ooo,ooo1 

1 ,000,000 j 

Total.,.. 2,897,000,000 



000 
2.** De leuragî-icuUure, 

lirvwtolo <'%•% r\t*r\ e\e\i\ I 

/ o Tk iiï .*•'.» «J I 383,000,000 

4. Jy.e i importation vlrangere. . .... 3r — -" — ■ 
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Cette ma$se de produits reçoit la destination suivante : 

Vcsportatiotides p'> iuclnsli.]e!s moule à i3,o36,ooo'\ 

— des produiu naturels 248,955,ooo\ 403,991,000 

— des produits étrangers.... i43,ooo,ooo] 

La consommatioudes prod. ind.^' indig.* 8939964,000^ 

— des produits qi^turels indigènes... .i>359yo45,ooQ\ 2>493,oo9,ooo 

— des produits étrangers a4i ,ooo,oooJ 

Total 3,897,ooO|Ooo 

D'après ces^termes généraux et approximatifs » le corn- 
merce intérieur des ÉtatSrUnis agit sur une masse : 
K"* De prod. indigènes» naturels et ind.^' de. 2,252,ooo,ooa 
s.*" De produits étrangers. ..•••••• 24i>ooo»ooo 

Valeur du commerce intérieur , formé 
pai: la consommation*. »^ • . . . • • . .^^i^^'ShpOOOpOOo^ 

Le commerce extérieur est composé : 

1**" D'une exportation de produits indi- 
gènes , naturels et industriels de. • • . 2619991900a, 
2. ''D'une exportation de produits étrangers. 1 42^000,000 
S.*" D'une iniportationnatiopale. . • • • • SS^^ppp »ooo 

4.*" D'une importation étrangère. • .... Si^ooo^ooo 

«■ * Il 

Valeur du commerce ext&îeur, ft^rmé. • 

de l'exportation et de l'importation. •. 7^699 91, 000 

Montant total du commerce des États- 
Unis » tant intérieur qu'extérieur. . . .SyGSS^ooOyOoo 

Les termes différons qu'on vient d'établir permettent 
d'apprécier le commerce d'exportation des États-CTnis. 
Les produits, de Tindustrie américaine » exportés aur 
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nuellement n'excèdent pas un 70."^ de la production, si 
l'on élève celle*ci au montant approximatif ^ admis par 
les économistes des États-Unis » et qui comprend pour 
i5o milfions environ d'articles douteux. I^'exportation des( 
produits naturels monte du 6.^ au 7.*'de leur valeurtotale. 

L'ensemble des produits du sol et de l'industrie expor- 
tés annuellement , s'élève d'après les bases fournies par 
les documens les plus récens» au-delà de la dixième' 
partiç de la production agricole et industrielle. 

L'exportation éprouve , dans sa valeur comparée à 
celle de l'importation 9 des fluctuations » qui font pencher 
la balance » tantôt vers l'une » et tantôt vers l'autre. 

Francs. 

En 1 82 1 » la valeur des objets exp*** , fut de 34 1 , 1 08,000 

Celle des objets importés de 328,571,000 

, La balance fut pour les États-Unis , de. • • 1 2,537,000 
Mais, en 1822 , Tqxportation a été de. . . 378,993,000 

L'importation s'est élevée à 437,0» 5, 000 

La perte a donc monté à.. ..., •,•... • 58,o22,ooo 

Si l'on récapitule les trois paragraphes» où nous venons 
de tracer l'esquisse du commerce des trois grandes puis- 
sances maritimes , on arrive aux termes suivans , qui en 
présentent ta coQiparaison. 

Crand* Bretagne. Franc©. [ États-Uni». 

Commerce mtérieur. 8,601,800,000 6,476,160,000 2,493,000,000 
•rr- extérieur.... xfi^^^n'jS^ooo 847,45o,ooo 786,991,000 



« 



Totaux 10,496,075,00a 7,323,610,000 3,279,991,000 

Les exportations de ces grandes puissances commer-* 
cibles sont composées , ainsi qu'il suit : 



T 
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Gmnde Bretagne. France. Éuts-Uniii. 

Produits naturels indigènes. 75,725,000 i49,o5o,ooo 348,955,ooo 

— industriels. indigènes. .^810,850,000 260,000,000 i3,o36,ooo 

— étrangers 253,875,000 52,ooo,o©o i42,ooo,ooo 

»■— — I II I H I > I ■ ■ 

Totaux i,i4c,45o,ooo 46i,o5o,ooo 4o3,99j,ooo 

Ces tableaux » dont les élémens sont tirés des documens 
ofUcIeb» ou des informations les plus authentiques^ éta- 
blissent les termes d'une comparaison curieuse entre les 
trois grandes puissances cbmmerciales du monde civilisé. 

D'après les bases qu'ils fournissent , le commerce inté- 
rieur delà France , formé de la consommation de la popu- 
lation et de celle des manufactures, est inférieur à celui 
de la Grande-Bretagne du quart «de ce dernier, ou en- 
viron deux milliards. Il équivaut à deux fois et 4cmie 
celui des États-Unis. 

Goipparé à la population de chacun de ces empires , 
il est à raison de Sgo fr. par individu , dans les Iles Bri- 
tanniques , de 249 fr* f aux États-Ci^s » et de 216 fr. en 
France. ^ 

Le commerce extérieur , qui se compose de l'importa- 
tion et de l'exportation , présente les. rapports comparatifs 
ci-après : 

Le nôtre est inférieur à celui de l'Angleterre, d'un 
milliard, ou davantage, et il s'en faut de 100 millions, 
qu'il n'en atteigne la moitié. — Il est supérieur à celui 
des États-Unis de 60 millions, c'est-à-dire du i3.* de 
la masse de ce dernier. 

Comparé à la population , le commerce extérieur est 
pour chaque individu , à raison de 86 fr. dans lés Iles- 
Britanniques , de 28 à 5o fr. en France, et d'environ 78 
aux États-Unis. ' 
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La masse totale des transactions du commerce français, 
tant intérieur qu'extérieur , est inférieure à celle du com- 
merce de l'Angleterre , du tiers de la valeur de ce dernier. 
Elle excède de beaucoup plus de moitié celui des États- 
Unîs, 

L'exportation, qu'on peut regarder comme offrant 
dans sa valeur, le terme liormal de la prospérité com- 
merciale de chaque état , présente les résultats compara- 
tifs que nous allons énoncer brièvement. 

Nos produits naturels exportés valent moitié plus que 
ceux des Iles-Britanniques ; ils sont seulement dans le 
- rapport de 5 k 5 ^ avec ceux des États-Unis , qui sont sin- 
gulièrement augmentés par l'immense produit des forêts , 
des pêcheries et surtout des cultures coloniales , pro^ 
près aux états méridionaux- de l'Union. 

Nos produits industriels exportés ne valent pas , à 5o- 
millions près , le tiers de ceux de l'Angleterre. Ils égalent 
20 fois ceux des États-Unis. * 

Notre plus grande infériorité existe dans le commerce 
d'entrepôt et de réexportation. Cette branche importante 
est 5 à 6 fois plus considérable dans les Iles-Britanniques 
qu'en France ; elle est triple de la nôtre , dans la masse 
du commerce américain. 

L'exportation des produits indigènes , qui donne la 
mesure de la prospérité agricole et industrielle de chaque 
peuple , s'élève , d'après des termes moyens , aux valeurs 
ci-après énoncées : • 

Grande-Bretagne '. . 886,575,000 f. 

France. ., ... r .... . 4o9»o5o,ooo 
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États-Unis 261,991,000 

Russie * • • • âoi,4oo>ooo 

Ainsi PÂngleterre exporte annuellement une masse de 
produits indigènes » tant agricoles qu'industriels , qui 
égale ou même surpasse en valeur toutes les exportations 
de pareils objets , qu'opèrent les autres grandes puissan- 
ces du monde commercial; et une population de 22 mil-| 
lions ^parvient» avec le secours d'une industrie supé- 
rieure 9 à produire , chaque année » une richesse au nioins 
égale à celle que peuvent fournir trois empires peuplés 
de 85 millions d'habitans. * 

Les exportations de la France» en produits de son 
agriculture et de son industrie » valent moitié moins que 
ceux de l'Angleterre; mais, néanmoins» leur valeur est 
presque égale à celle de la totalité des exportations russes 
et américaines réunies. Ainsi les 10 millions d'habitans 
des États-Unis et les 4^ millions de l'empire de Russie 
ne fournissent pas ensemble , au commerce , une masse 
de richesses plus grande que celle qui lui est donnée an- 
nuellement par la population de la France. 

Comparée au nombre d'habitans de ces différens pays, 
Texportation des produits indigènes est à raison de 4q fr* 
pour chaque individu des Iles-Rritanniques , de 26 fr. 
pour chaque habitant des États-Unis, de i4 fr. pour 
chaque habitant de la France , et seulement de 5 à 4 fr. 
pour chaque sujet de l'empire russe. 

Prise en masse et d'une manière absolue , cette expor- 
tation offre les termes relatifs ci-après : Russie, 1; États- 
. Unis, 1^; France, 2; Angleterre, 4t' 
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Ces termes changent lorsqu'on joint à l'exportation 
des produits indigènes » celle des produits étrangers ré- 
exportés ; ils deviennent alors ainsi qu'il suit : 

Russie , 1 ; États-Unis, â ; France 2 j ; Angleterre , 5 -. 

En examinant les élémens de ces termes numériques , 
on reconnaît que la principale supériorité du commerce 
anglais consiste dans l'exportation des produits de Tin- 
dUstrie britannique ; et que celle du commerce améri- 
cain consiste dans la réexportation des produits étranger^. 

En masse , et sans distinction d'objets , l'exportation 
française est supérieure de 200 millions à celle de la 
Russie; elle est inférieure aè 679 millions à celle de 
l'Angleterre; elle est supérieure d'une soixantaine de 
millions à celle des États-Unis : elle est , avec l'exporta- 
tion anglaise , dans le rapport de 9 à 23 , et avec l'expor- 
tation américaine dans celui de 9 à 8. Il est donc sans 
fondement d'avancer , comme on l'a fait , que la puis- 
sance commerciale des États-Unis égale ou surpasse celle 
de la France; mais on ne peut douter ^e cette assertion 
ne se réalisât dans peu d'années , si notre commerce res- 
tait stationnaire , au lieu de suivre le développement ra- 
pide imprimé à celui des autres peuples maritimes. 

C'est dans l'espace d'un siècle que la Grande-Bretagne , 
en se prévalant des avantages naturels de son territoire , 
de l'activité de sa population , de la sagesse de ses insti- 
tutions , et de la faveur dfes événemens , est parvenue h 
fonder un commerce , dont la prospérité est sans égale 
dans le monde et sans exemple dans l'histoire. 
I C'est pendant la durée d'une seule génération que les 
États-Unis , entrés dans la carrière de la civilisation et du 
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commerce avec la virilité des peuples nouveaux » et Tex-j 
périence des peuples vieillis par les siècles et par de longs! 
malheurs » sont devenus la troisième puissance du monde 
maritime. 

Il faudrait bien moins de temps encore à la France » \ 
pour développer les avantages qu'elle tient de son heu- 
reux climat , ae son territoire vaste et fertile , de sa po- 
pulation immense , active et industrieuse , et surtout de . 
son organisation sociale. Il lui serait plus facile d'y réus- 
sif qu'il ne Tétait , il y a dix ans , de réparer les désastres 
de la guerre civile et de l'invasion étrangère , et de parve- 
nir » après une séquestration maritime de trente années , 
à suivre immédiatement la Grande-Bretagne dans cette 
carrière du commerce » où l'ont fait triompher tant d'ha- 
bileté y de persévérance et de bonheur. 

La France peut , par cette épreuve , mesurer sa force et 
calculer sa puissance » car sa grandeur commerciale , après 
tant de calamités , est peut-être un prodige plus surprenait . , 
que la prospérité de l'Angleterre , après une si longue suite 
de succès."^ 
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CHAPITRE III. 



Causes de V agrandissement et de la prospérité du com- 
merce d^Importation et d'Entrepôt. 

La plus simple notion de la nature des choses Navait en- 
seigné que les peuples , comme les individus , qui achètent 
plus qu'ib ne vendent » et dépensent plus qu'ils ne ga- 
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gnent , courent nécessairement à leur ruine ; mais une 
considération plus subtile de cet important sujet , a fait 
décourrir de nos jours qu'un excédant de l'importation 
sur l'exportation , ou vice versa , est tout-à-fait impossible» 
puisque le commerce est essentiellement un échange de 
valeurs approximativement semblables. Ce système est 
sans doute fondé , si l'on ne tient aucun compte de la 
différence d'espèce des valeurs échangées , et si l'on fait 
embrasser aux transactions commerciales une grande 
étendue de temps et de pays. Dans cette triple hypothès'e , 
en effet > la balance , à laquelle les économistes du siècle 
passé attachaient un intérêt si puissant , n'offre véritable- 
ment qu'une chimère dans l'apparence de son inclinai- 
son» puisqu'il est indifférent que les retours se fassent 
en numéraire ou en marchandises , quand on doit en 
trouver également l'emploi dans les occasions que le 
temps peut faire nailre et que le monde commercial peut 
présenter. Il en est précisément , au contraire , quand on 
borne la question aux intérêts d'une contrée et d'une gé- 
nération; il devient alors évident que malgré la compen-.^ 
sation que semble établir l'échange du numéraire contre 
des marchandises, et inalgré l'équilibre, produit par une 
longue série d'événemens, agissant entr'eux en sens in — 
verse , une balance favorable est la condition impérieuse 
de la prospérité comîaierciale et des progrès «èçtucls de 
la richesse d'un peuple. Pour en être persuadé , il faut 
seulement jetter les yeux sur l'Espagne et le Port^igal. 
Pendant trois siècles , ces deux états ont^ payé ; avec le 
produit des mines de leurs possessions d'Amériqii^, les 
importations étrangères , qui fournissaient aux besoins 
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de leur population; la source de leurs trésors s'est tarie; 
cependant , il leur faut toujours acheter ces mêmes oL- 
jets exotiques » qui soirt nécessaires à leur consommation ; 
s*iÏ8 pouvaient les acquérir en les échangeant contre les 
productions dé leur agriculture et de leur industrie , 
chaque moisson renouvellerait leurs moyens d'échange^ 
et chaque progrès de la culture et des fabriques en aug- 
menterait l'étendue , tandis que , privés de ces ressources 
inépuisables et forcés de livrer leurs métaux précieux , 
chaque année diminue la masse de leur numéraire, et 
avec elle le revenu public , la puissance commerciale , la 
richesse de l'état et sa prépondérance politique. 

Au lieu de ces tristes effets, si l'on veut apprécier la 
puissance d'une balance favorable , qu'on regarde la 
f Crrande^Bretagne , prenant à sa sol^e toutes les puissan- 
ces de l'Europe, afin de combattre la France, et dépen- 
sant en 2 1 ans de guerre , et sans succomber sous le poids 
de sa ùélie publique , l'incroyable somme de 3o milliards 
837 millions. Comment cet effrayant déficit aurait-il été 
comblé , si le papier-monnaie , qui en représentait la va- 
leur, n'avait été remplacé partiellement dans la circu- 
lation , par les retours en numét'aire qu'effectue le com- 
merce anglais ? Et comment l'édifice de cet énorme cré- 
dit, accru par la dette antérieure jusqu'à 07 milliards et 
denaî, aurait-il reçu pendant ^e quart d'uii siècle, Tap- 
puî de la confiance publique , si l'on n'avait reconnu la 
possibilité d'échapper à la banqueroute , par le secours 
d'une balance annuelle de 5oo millions ? 

Il faut donc reconnaître , non comme un avantage pu- 
rement mercantile , mais comme une puissance tulélairc , 
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libératrice des peuples et conservatrice de leur indépen- 
dance» et de leurs institutions» cet accroissement de 
richesse [nationale opéré chaque année , par les retours 
^f^ • avantageux du commerce , et l'excédent de Texportation 
^ sur Timportation » soit en crédit » soit en numéraire. Il 
"faut voir dans Cette cause, dont on révoque en doute 
l'existence » celle qui a sauvé la Grande-Bretagne de sa 
perte» et dont l'action salutaire manque à l'Espagne» 
pour la détourner de la sienne. C'est la première condi- 
tion de toute prospérité commerciale» que de maintenir» 
dans des limites moins étendues que celles de l'expor- 
tation , la valeur des objets importés chaque année. Après 
avoir examiné ce sujet» dans ses détails « nous nous oc- 
\ cuperons du perfectionnement industriel des produits 
importés » de leur réexportation » et des bornes de la con- 
sommation qui en est faite par les manufactures et par 
les individus. 

!.• Limites nécessaites de V Importation* 

C'est le malheur des nations nouvellement entrées dans 
la carrière du commerce et de celles qui ressentent encore 
les calamités des guerres intestines ou étrangères » de ne 
pouvoir opposer , pour balancer une grande importation , 
qu'une exportation bornée dans la valeur et la quantité 
de ses objets. Ainsi , les États - Unis dont l'activité est si 
prodigieuse» qu'en 18 ans» ils ont décuplé deux fois la 
masse de leur commerce » ne peuvent échapper que rare- 
. ment à la nécessité de recevoir plus d'objets d'échange 
qu'ils n'en ont à donner; et ils se sont trouvés débiteurs» 
en 1822» de 58 millions» en i825» de i5» et en 1824» 
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de 24* D^ même la Russie , malgré les avantages qu'elle 
a tirés récemment du défrichement de ses parties méri- 
dionales » est obligée d'acheter beaucoup plus qu'elle ne 
vend ; en 1819^ elle s'est trouvée en perte de 142 mil- 
lions; et les importations n'ont différé que de 23 mil- 
lions de la valeur double de aes exportations. Le Portu - 
gai est obéré depuis 1810» jusqu'aujourd'hui, par un 
excédant d'importation » qui égale le tiers ou la moitié de 
la valeur de tous les objets qu'il exporte. La France elle^ 
même a reçu» en 1822» pour 4i millions d'importation 
au-delà de l'équilibre de sa balance. La Grande-Bretagne 
seule est parvenue à fixer la fortune et à tirelr de ses re- 
tours » en crédit ou en numéraire » une richesse immense. 
En suivant chacun de ces différens pays , dana ses opé- 
rations commerciales , nous montrerons que la première 
condition d'une importation avantageuse à l'état est la 
limitation de sa valeur au-dessous de celle de l'exporta- 
tion , attendu que lorsqu'elle s'élève au-dessus , la diffé- 
rence est en perte pour le commerce intérieur» et en 
définitive» pour l'agriculture, tandis qu'au contraire, 
quand elle est inférieure en valeur à l'exportation , la 
différence constitue la riche sse , dont s'accroît annuelle- 
ment celle du pays. 

La preuve qu'il en est bien réellement ainsi , c'est qu'en 
examinant la situation des pays dont le commerce n'ob- 
tient qu'ui^e balance défavorable , on reconnaît que leur 
industrie manufacturière est faible ou nulle , leur agricul- 
ture languissante et le crédit public sur son déclin. 

L'Espagne a reçu, en 1822, pour 35, 800,000 francs 
d'importation de la Grande-Bretagne ; elle n'a pu livrer 
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en échange que pour 25,5oo,oo6 francs de marchandises; 
idle â dû solder en argent près du tiers des objets 'Qu'elle 
achetait pour sa consommation ; et dès Tannée suivante 
Tépuisement de ses ressources a diminué de moitié cette 
consommation, en réduisant à 16 millions la valeur des 
importations àn^aises qui ont pu trouver place dans ses 
»mar^chés. 

Le Portugal , d'après les tableaux de Mamîcîo Teîxeira 
de Moraes, ptibliés par M, de Balbi , a reçu de l'importa- 
lion par uii terme moyen de dix années finissant en 1 8 19 , 
pour une valeur d'environ 69 millions de cruzàdes , ou 
i47,5oo,bbo francs. Les prx)dnits ajgricoles et manufac- 
turés, qu'il a donnés en échange, ne se èont élevés pen- 
dant chaque ramée moyèïifte de cette péi^iode, qu% la 
valeur de 54 millions de cruzàdes ou 85 millions de fr. 
Il a done fallu qu'il payât annneHemieïit ^ux puissances 
commerciales- 62,5oo,'ooo francs en lettres de crédit ou 
en valeurs métalfi<j[ues , enlevées i leur circulation inté- 
Heui% ou provenant partiellement des colonies qu'il avaït 
encore pendant cette même période , et qu'il a perdues 
depuis. 

Ainsi , depuis pltrsieurs années , l'Espagne et le Por*^ 
tugal ne pouvant solder, avec leifrs productions intSgènés, 
que le tiers ou la moitié des marchandises étrangères , 
que consomme lém* population , il leur faut, pour payer 
le surpllis, épuiser lès ressources chaque jour décrois- 
santes de leur numéraire et de leur crédit. On conçoit 
comment , dans cet état de choses , la rentrée des impôts 
est impraticable , le payement des charges de l'état im- 
possible, et la garantie de là foi publique tellement; dour 
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leuse , pour les étranjçers , que ses oLIîgalions perdent 80 
pour 100» et qu'on lui refuse les emprunts, dont le se- 
cours semble seul pouvoir empêcher la société de se 
dissoudre. 

Les contrées» qui éprouvent ces désastres» sont les 
plus belles de l'Europe; la terre y rapporte cinq fois plus 
que le sol de la France ; elle y donne des produits dont 
la valeur est double de ceux que nous obtenons de nos 
cultures , et cependant leurs peuples et teurs gouveme- 
mens périssent ensemble de besoin ! Exemple terrible» 
qui nous enseigne que » de nos jours , les destins des 
empires sont liés inséparablemeùt aux succès de ragri- 
culture et de Tindustrie , et que cWt dans leur prospérité 
qu'il faut chercher la garantie du bonheur des peuples et 
des Rois. . 

Que le témoignage de l'Angleterre et de la France con- 
finne nos paroles. 

En se prévalant de ses avantages naturels et acquis , la 
Grande-Bretagne est arrivée à rendre tributaires de son 
commerce toutes les <}ontrées du globe ^ excepté les In- 
des orientales et la Chine. Le besoin et la consommation 
de ses marchandises font connaître quels sont dans la car- 
rière de l'industrie , les progrès de chacun des pays où 
elle les importe. 

Le tableau suivant montrera : la valeur des produc- 
tions britanniques et étrangères, exportées en 1820, le 
Inontant de l'importation et le bénéfice que le commerce 
atiglais a fiiit sur chaque région des deu^ hémisphères, 
qu'il approvisionne , an moyen vtes doli2e mille navires 
Portant annuellement de ses ports. ' 



; 



i52 . hecherches statistiques 

Cootrées. E&porUtiont. ImporUlioni. Balance en faTe«r 

de U Gde.-Bretagne« 

St. st. 8t* 

Allemagne ^,6^^,106 64i»o85 g,253,025 

Italie. ............ 5,767,602 817,597 2,960,025 

Russie 3,668,383 2,5oo,2oi 1,168,182 

Hollande 2,047,612 562,6i4 i,4S5,oo8 

Portugal 1 ,824,905 400,537 1 

Gibraltar. 1,765,963 i5,3o9 > s,9i5;236 

Espagne •« 666,912 926,698) 

Pays-Bas » . • . i,542,33i 99>i98 i,442>i33 

Prusse • . . * • i,3i2,58o 712,295 600, 285 

France. 1,162,756 761,564 401*192 

Turquie .• 961,746 l^iy,i5S 5449588 

Danemarck 308,576 i4i»23o 167,346 

Suède et Norwège. • > 211 ,444 ^ 4 1 >93o 69,5 1 4 

Malte.. 21*261 528,4331 

Iles Ioniennes i4>o4i 92,828/ ' '^ 

États-Unis.. 3,920,220 3,65 1,542 268,888 

Brésil ••.... 2,278,269 1 ,2949025 984*444 

Indes occid. étrang*". 1 ,257.o5o 798,620 458,43o 

Amérique méridien.** 917,916 255,711 684>2o5 

Âmér. sept, anglaise. 1,676,316 841,272 835,o44 

Nouvelle Hollande. . . 1 18,086 5,o3i 1 i3,o55 

Cap-de-Bonne-Espér.** 256,465 78,494 i77>97i 

Afrique • 3o9,586 95,920 2i3,666 

Iles anglaises. 3o6,358 1^7,541 168,817 

Totaux 1820.*. 40,717, 877 15,590,157 25,529,451 
1819. . 55,990,998 i5,852*i47 22,i58,84i 
i8i8. . 45,823,o3o 19^707,559 24,115,709 
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Ainsi» en ne comprenant point le commerce des In- 
des orientales et de la Chine , celui d'Irlande et le pro- 
duit de la pêche» la Grande-Bretagne» par un terme 
moyen de trois années » dont une très-défavorable » élëve 
ses exportations à 4o»i8o»ooo livres sterling» on plus d*un 
milliard de francs. Ses importations» qui se composent 
en grande partie des matières brutes nécessaires à ses ma- 
nufactures » montent année commune » à i6»35ô»ooo ster- 
ling » ou approximativement 4oo millions* La balance est 
annuellement» en sa faveur» de près de 24 niillions' ster- 
ling ou 600 millions de francs. Cette «somme énorme est 
atténuée par les trois branches de commerce suivantes : 

Impoxtation. 

LUrlande • • 5,ooo,ooq 

Les Iniles orient, et la Chine. 7,562»648 
Les Pêcheries % . . 553»77 1 > 



ExporUtion. 


Diffbencc. 


3,387,000 


1,61 3,000 


3,273,000 - 


4,390,000 


5» 600 


548,000 



1 3, 1 l6,4 1 9 6,664,000 6,45 1 ,000 

La balance contre la Grande-Bretagne serait ici , de 
i6i»375»ooo fr. » si Ton considérait Flrlande comme une 
contrée étrangère; mab elle n'est pas de 121» si Ton eih 
exclut le commerce de cette lie » qui ne peut être regardé 
comme extérieur» et elle est méine réduite encore plus 
bas si Ton en ôte le montant des pêcheries qui sont une 
inçlùstrie nationale. 

On est donc ccmduit par ces détails à port^ la limite de 
l'importation dans les Iles Britanniques » à envircm 5oo mil- 
lions au-dessous de la taleurde l'exportation ; et c'est » en 
effet » le terme donné précédenunent par d'antres calculs. 

On est tenté de révoquer en doute, la possibilité d'un- ' 



I 

1 



r 



a 



J54 RECHERCHES STATISTIQUES 

si prodigieux bénéfice qài égale la yaleur totale des 
exportations de la France ; rn^is on ne peut en i^epauss^r 
la conviction quand on examine la concordance de tous 
, les documens qui en administrent la preuve , et lorsqu'on 
reconnaît combien de peuple^ y coAtribuent» coi](ibien de 
navires en sont le? agen$ , et dans combien de ports est 
recueilli ce tribut payé par une civilisation arriérée à une 
industrie transcendante. Il n'y a pçut-être pas un endroit 
au monde , même habité par des hpmmes à l'état do bar- 
barie » où l'on ne trouve des ^larchandi^çs anglaises; et 
jamais 9 dans nos longs voyagea» bous ne sommes des- 
cendus sur une plag^ lointain^ , sans j reponnaj^tre dans les 
vêtemens » les ornemens , les armes de leurs habitans sau- 
vages , les produits de& fabriques de Liverpool et de Man- 
chester. Lors des dernières tentatives des navigateurs an- 
glais, pour s'ouvrir le Japon, ils trouvèrent que leur ré- 
putation les y avait devancés et qu'îb y étaient connus du 
peuple sous le nom de marchands de couteaux. 

Dou;se mille navires » mpntés par j^^iQOo marins, et 
formant un port in 2,âoo,ooo tonnçai|x , rapportât 
chaque année ces 5oo miHions , pour fruit de leur expé- 
ditions; ils tirent de FAUen^figne sJi nMlUons.— De TI- 
talie 7^.— De la Russiie ag.— De )a HoU^pde S.y.-rrUe Ift 
Pénin^le 7 s^ r- Des Pays^Bia^ ^8* — Pu S^é^il 9% , ejc, 
C'est l'un pour Tautre, par navire rentrant 4^^ \^ ports. 
I)ritannique8;, uapr^^Çt moy^nde 42,Ç(Qqfr. ,iw4a»t200ir. 
par tonneau çt 5jt55ofr. p^r En^riât Lefitro^uit Jbrut éb 
ragricui^ure p'est guères qpe dç 700 fir. p^r îç^divid»^ do 
la classe agricole ^ conséq^n^m^l çel»i ^^ oommercé e^i 
cinq fois plus grand. 
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Sans offrir de tels prodiges , la France peut ajouter 
par les heureux efforts de son industrie , par les nou-^ 
ireapx progrès de ton agriculture et par sa supériorité^ 
dans les arts , à ce magnifique spectacle où Tesprit 
humain déyeloppe dans les yastes combinaisons du com- 
merce, une puissance inconnue jusqq'à nos jours. 

Depuis 181 5 jusqu'en iSsS^ la valeur de nos exportaticma 

> de toute espèce a excédé celle de nos importations d'tme 

somme qui» répartie également sur chacune des neuf 

ani^ée^ , n^ donnç guères moiçs de cent miliîoQs pour 

terme aïoyea. 

Jusqu'ici, nous avons considéré par induction» cet 
excédât conune le montant des bénéfices du corn- 
marçe » et nous aroos adnûs qu'il s'en finsai^ aécessai-' 
çemeptun retour en argent ou en crédit. Nous ne pQu- 
yions proicéder, pour la Grande-Bretagne , d'une manière 
plus positive » parce que le mouvement du num^aîre 
p'est point indiqué dans les documens publics de cette 
puissance* Quxs- dressés récemment en France , n^ 
permettant \me plus grande précision ; ils donnent b 
montant aniimel des importations et des exportations de 
l'argent , et laissent calculer, par ap|»roximàtion , queUè 
richesse es^t acquise ou perdue » pourJe royaunie , par les 
trapsiactions commerciales opérées en valeqrs métalliques 
ou en marchandises. 

De 181 5 à ^9^ 5 , le mouvement du numéraire et des 
matièrp^ hr#e^ d'pr ât.d'ar.9^t, enregistrées aux Douanes^, 
a été ainsi qu'il ^ujt : « j 
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Aiwin. 


£xporUtK>a. 


Imporutian. 


Gain. 


Peiu. 


i8i5 


6,883,627 


31,320,493 


24,431,866 


» 


1816 


i54,7o4,i43 


49,137,243 


» 


105,566^900 


1817 


53,046,395 


111,698,516 


58,652,121 


■ S 


1818 


154,554,454 


112,341,998 


» 


42,212,455 


1819 


89,152,488 


87,621,489 


» 


1,530,999 


1820 


138,227,069 


'091872,796 


s> 


28,354,273 


S83l 


176,694,083 


126,311,006 


» 


5o,383,o77 


182a 


66,468,974 


185,961,273 


129,492,299 


» 


A823 


106,498,106 


200,531,428 


94,033,322 


» 



Ainsi, en neuf années, il y a eu un gain de 306,609,000 fr. 
sur le numéraire et les matières brutes d'or et d'argent 
importés en France; et une perte de 328,o47>ooo sur 
l'exportation à l'étranger. Il semble être resté dans le 
royauoie» 78,^6 1 >ooo fr. , ce qui fait pour l'année commune 
8,729,000 fr. Mais, pendant cette période, nous avons 
dû satisfaire aux conditions des traités de i8i4et i8i5; 
et les deux dernières années sont les seules dégagées de 
leur influence immédiate; car, eficore est-il que les rentes 
qu'ils ont obligé de créer, donnent lieu à UQe exportation 
considérable de numéraire, puisqu'une partie est pos- 
sédée par des capitalistes anglais ; mais , d'un autre côté , 
l'affluence des voyageurs provenant des Iles britanniques , 
rétablit l'équilibre; on évalue, en Angleterre , à 100 mil- 
lions , leur dépense annuelle , dont les quatre cinquièmes 
reviennent à la France. 

Si l'on considère les deux dernières années du tableau 

ci-dessus ,. comme pouvant offrir une idée de l'état des 

choses dégagé de l'influence politique , il en résulte que 

le mouvement du miméraire donne annuellement au 

! royaume , une balance favoFable de 1 1 1 millions. Nous 
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avons vu précédemment que la différence moyenne entre 
l'importation des marchandises étrangères et Texportàtion 
des marchandises indigènes , est à l'avantage de ceUe-ci , 
de 82,900^000 fr. qui doivent nous être acquis en crédit 
ou en argent. Les 28 à 29 millions que nous trouvons 
en phis, proviennent peut-être de l'interlope , des rentes 
possédées par les étrangers , ou de l'inégalité, des termes» 
dont l'un est la moyenne de neuf années avec déduction 
du déficit des années défavorables , tandis que l'autre est 
formé de deux années seulement. 

En définitive, et malgré les effets prolongés et désas- 
treux de deux invasions , la France a tenu pendant huit 
années sur neuf, la balance de ses exportations au-dessus 
de celle des importations; par un terme moyen formé 
de l'ensemble de toute la période , elle a dû obtenir 
chaque année de son commerce extérieur, un bénéfice 
de près de 83 millions sur la vente de ses produits agri- 
coles et industriels; et, en effet, il est constaté qu'elle 
a reçu pendant ce temps une importation de numé- 
raire de 1,0149796,000 fr. , faisant, année mpyenne, 
1 1 2,755,000 fr. Elle a exporté, il est vrai , une masse mé- 
tallique de 936,234>ooo fr. , mais la majeure partie en 
appartient à l'exécution des traités de Vienne et de Paris, 
et depuis que l'action de ces causes a cessé , la circular- 
tion monétaire trouve une accession de 100 millions dans 
le mouvement favorable donné par le commerce , aux va- 
leurs numéraires , représentant ses profits. 

Les États-Unis sont loin d'obtenir un pareil retour ; 
nouvellement entrés dans la carrière de l'industrie , ils ne 
pejivenl fournir à leurs besoins et sont forcés de recourir 
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sans cesse à l'étranger, lie caraclère ^asarde^x 4& ^i^ur 
commerce lait varier, d*uBe aimée à l'autre » a^ rapports 
avec les contrées lointaines , et parrient quelquefois » 
comme en 1821 » à faire franchir à l'exportation» la limite 
oii le plus souyent elle est retenue en deçà de la valeur des 
objets importés* D'après les tableau:!; officiels , les rela- 
tions commerciales des États-tlnis présentaient en 1822 , 
la balance suivante : 

Contrées. Importation. Exportation. Balance pour. Balance contre. 

dollars. 

Russie 3,307,328 629,081 » 2,778,247 

Suède 1,151,788 ' 260,621 D 99.M^7 

Daneioarck..«. .. 2i,333 >9?|7Bo 171,543 » 

Hollande.. ...... 863^995 3,662,o5i 2,738,056 » 

Grande-Bretagne. 34,806,287 24,468,347 » 10,307,94© 

A-Uemagne 1,678,757 2,5o5,oi5 926,268 » 

France 6,089,833 6,02fi,36ô » 64,473 

Espagne 826,1^1 210,666 » 617,626 

Gibraltar 490,378 1 ^160,782; 66o,o44 » 

Portugal ..... .*.. 442,660 121,490 » 321,176 

Italie et Malte... i,662,o33 i,46a,i84 9 111,849 

Autriche mérid.. 274,376 476,720 20i,345 9 

Levant 364,677 4rij32i 46,644 » 

^- 

Balance du con\m. âméricaiti, en Europe. .4,743,896 16,092,477 

Ainsi lea États-Pnis perdent 4ai\s leurs transactions 
avec la Russie , la Grande-Bre^tagne , la Suède , l'E^a^e, 
le PqrtugaL Htalie et la France; ib gagujenjt avec les 
autres pays. En niasse , ils retirent de TEurope une quan- 
tité de ipsirç^andis^s dont la valeur est trois tqifi aussi 
grande qqe ceUe ^e$ objets qq'U^ y vepdent ; ils demeurent 
débiteurs d'une somme de io,348,ooo dollars, ou 55 
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millions de francs. G^ défîcit for^q presque la tonalité de 
celui ^'éprouve leur cppiç^erce en généi^aj , car il ne s'en 
esifall^, en iSâs, que de 732,698 dollars <|iie leur« 
expoFtalions, da^s les £|utres parties du monde, n'éga- 
lassent leurs importajtipns* La r^uniop de ce^ deux sommes 
fait monter à ii^oSi^sGo dollars l'excédent de Taléur 
des marchandises importées aux États-Unis; et, consé- 
qûemment, il s'en faut de 58 millions de francs que leur 
exportation atteigne la limite qui la mettrait en équilibre 
avec l'importation. Le commerce américain est donc , en 
réi4^té, moins avantageux que ^e le font supposer sa 
va^te étendue et ses progrès surprenans ; mais il sème 
maintencàit pour recueillir bientôt ; dL , pour accroitre la 
ricbease dis ses laoîs^ofts , il n'a besoin que du^jocours ^e& 
rivalités imabit^use^ de l'Europe. 

L'ensemble de t<Maa ces laîls naus donne les termes sjii-. 
vans^ pctur bilan des grandes puissances commerciales : 

L$( Cînm^- Bretagne, par un ternie moyen de trois 
années , élè^e la i^teur de ses exportations à 5oo million^ 
au-dessus du pair* Cette valeur est réduite à 21 3 miUions» 
si l'on en défalque le commerce d'entrepôt. 

La France , par un terme mayen de neuf ai^nées, ob- 
tient i^e balance faVfOiraUe de 83 miUions, qu'il .&uk 
même f&f^îer à 100, lorsqu'on l'-éi^lue par l'imponkatioa 
surabondante du nu]pià:>aire , et qui monte à 1 35 miUiona 
en y coBiprenant le commerce d'enfo*epôt. 

Les Étatorllnis sont tantôt au-dessus, tantôt au-dessous 
du pair, et leur$ importations ont récemment excédé 
de 58 millions , la valeur de feurs jexp€Ai;ations , quoique 
leur commerce d'entrepôt soit de 142 millions. 
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La balance favorable ^ comparée à la valeur totale des 
objets exportés , est , pour la Grande-Bretagne , comme 5 
à II ou presque moitié ; elle est pour la France , comme 
1 à 4 » oQ seulement d'un quart. La balance contre les 
États-Unis a été en 1822, comme 1 à 6, mais Tannée 
précédente elle avait dépassé le pair d'un Sy.* 

* 

2.** Perfectionnement industriel des Produits importés^ 

C'est le commerce qui fait refleurir l'agriculture et qui 
répare les mauxcle la guerre et des révolutions; mais il 
ne peut exercer cette puissance salutaire qu'autant que 
l'importation est circonscrite dans des limites moins 
étendues que l'exportation. Pour atteindre un objet aussi 
important y trois conditions sont nécessaires : perfectionner 
les objets importés pour en obtenir une exportation avan- 
tageuse; trouver des débouchés qui permettent au com- 
merce d'entrepôt de les répandre chez l'étranger» et con- 
sommer le moins possible d'objets dont l'importation ne 
provient point d'échanges favorables à l'agriculture ou h 
l'industrie du pays. Examinons d'abord la première de 
ces conditions : 

Les objets qui constituent l'importation se divisent en 
deux classes : les uns entrent immédiatement dans la 
consommation sans éprouver aucune transformation ; 
les autres sont ou des matières premières , ou des 
produits susceptibles d'un perfectionnement industriel. 
Autant il est ruineux pour un état de satisfaire aux be- 
soins du luxe et de la vie domestique , en consommant 
beaucoup d'objets étranget'S, autant il trouve d'avantagesà 
se procurer des matériaux , dont il augmente la valeur par 
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son travail et dont la vente à l'extérieur accroît sa pros- 
périté commerciale. Citons quelques exemples qui montrent 
Téminente utjlîté de cette dernière branche d'importation. 

Les vingt-cinq raffineries de Pajpis et de ses environs 
exploitent annuellement 55,6oOyOoo livres de sucre brut 
et terré valant 27,669,000 fr. Au moyen du travail 
de 600 ouvriers, il enrésulte un produit de 31,719,000 fr. 
Les droits fle douanes montent à 9 millions , le fret des ^' ^^ ^/^<' 
matières premières à 2,900,000 fr. Ainsi le seul perfec- ^'^^ ^^ffr^^Xâ 
tionnement industriel des sucres importés et raffinés à ^ ^'- 

Paris , donne un bénéfice de 17^841,000 fr. Or, le terme 
moyen des sucres bizuts et terrés entrés pour consomma- 
tion dans l'intérieur du royaume fut de 181 5 à 1817, de • 
51,796,000 livres pesant; conséqtiemment la capitale jie ; 
possédait alors que les deux tiers de l'industrie qui s'exerce 
sur cette branche d'importation, etJa France obtenait 
alors , par «a totalité , un revenu brut de 5o millions et un 
bénéfice de 27, dont i5^ revenaient aux douanes, 4^^ la J 
marine marchande et 9 à l'industrie. Mais il y a lieu 
maintenant à doubler toutes ces sommes , car l'importa- 
tion des sucres s'est augmentée de près de moitié depuis 
ce temps, et son terme moyen a monté, en 1822 et 1825, 
à 97,401,000 livres pesant. ^ 

Les filatures de coton du département de la Seine 
mettent en œuvre annuellement , au moyen de cinquante- 
deux établissemens, i,5oo,ooo livres pesant de coton en 
laine, évalué à 3,760,000 fr. Le salaire des ouvriers, qui 
sont au nombre de 4>S3^> s'élève à 1,800,000 fr. et l'en- 
semble des dépenses à 6,091,000 fr. Une partie du coton 
est employée dans les bonneteries, par i65o ouvriers. 
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qui, au moyen d'ane dépense de i ,53S,ooo fr. , lui donnent 
une valeur de 4*657,000 fr. Une autre partie est employée 
dans les filatures de tissus par 4>366 ouvriers, qui lui 
donnent , par une dépense de 4>3o2,ooo fr, , une va- 
leur de 1 3,636,000 fr- Ainsi, par la main-d'œuvre de 
10 à 11,006 ouvriers et un ensemble de dépenses de 
1 1 ,928,000 fr. , une masse de produits importés qui ne va- 
lait primitivement que 5, 7^0,000 fr, s'élève à 18,029,000. 
Conséquemment sa valeur intrinsèque est presque quin- 
tuplée par l'industrie ; et le bénéfice qu'elle donne étant 
de 6,365,000 fr. , est presque double de la matière pre- 
mière , indépendamment de l'avmitage d'un mouvement de 
fonds de 12 millions. 

L'exportation des cotons en tissus et en bonneterie fut 
de 26 millions en 1820, de 19 en 1821 , de 20 milKons 
eu 1822 , et de 24 à 25 en 1823. Si l'on y comprend la 
contrebande , elle n'est pas au-dessous de ce dernier 
terme pour l'année moyenne ; et les données précédentes 
établissent : que la matière j^rémière de ce commerce ne 
coûte que cinq millions; qu'elle fournit du travail à 16,000 
ouvriers , et que l'industrie accroît sa valeur de près de 
20 millions dont la mbîtié est acquise comme b^iéfice. 

La bijouterie, l'orfèvrerie et les autres branches indus- 
trielles dans lesquelles sont employées spécialement ou 
accessoirement les matières d'or et d'ai^nt, mettent 
en œuvre chaque année^ à Paris , pour une valeur de 
149552,000 fr. Sept à huit cents ouvriers , et une dépense 
d'environ 7 millions, ^vent à 27,394*000 la valeur de 
ces matières transformées ; on en exporte annuellement 
pour 2,633,000 fr. Ainsi, tes différentes industries qui 
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s'exercent dans la Capitale sur For et sur .Fargent , doublent 
la valeur de ces métaux par un travail qui en coûte le 
quart. Or » la fabrication dans les départetoteUs excède de 
sSySiOyOoo fr« c^elle qui a ligu à Paris » si nous la suppo- ^ 
sons seulement égale, ce qui la porte d'un 20.* au-dessous < 
de la réalité» Si s'ensuit que 29 millions d'or et d'argent ' *^ * A ^ 
bruts acquièrent par l'industrie de i5,ooo ouvriers, une 
valeur de 55 millions et donnent à la France un bénéfice 
de 1 2 millions , excédant de beaucbup les deux cinquièmes 
de la valeur première ûes métaux employés. L'exporta- 
tion fournie par l'orfévrerie^et la bijouterie, indépendam- 
ment d'autres professions doM les étabKssemens soht en 
nombre égal , monte annuellement à 8 millrons , somme 
dont la iltioitié se forme de la main-d'œuvre et du béné- 
fice qu'elle procure. 

L'horlogerie de Paris fait chaque aimée, dans «es cinq 
cent vingt établissemens , une dépense de i6,3o6,ooofr. , 
tant pour Tachât des minières premières que pour le 
salaire de plus de *2ooo ouvriers. La v^ite s'élevant ^ 
i9>7G5,ooo fr. , te produit net est de 3,459,000 fr. La 
main-d'œuvre , les loyers et les impositions sont évaluées 
à 3>&5osooo fr. , ce qui réduit à 12 millions, la valeur in- 
trinsèque des matières employées. Conséquemment l'in- 
dustrie élève cette vafcup de près de 8 millions , ou des 
deux tiers , et elle en retire un bénéfice presqu'égal à la 
troisième partie du prix de leur vente. La France ejqiorte 
annueHement pourphisée 4 miUions d'objets d'horlo- 
gerie. Dans cette somÉie , la valeur des métaux est seule- 
ment pour i3 à 1 400,000 fr. La main-d'œuvre pour 16 à 
1700,000 ; le produit net ^t de jdus d'un miHîon. > , 
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Ces exemples suffisent pour établir : 

i."" Que l'importation des sucres bruts et terrés donne 
lieu à une fabrication , qui double leur valeur primitive » 
et produit en faveur de l'exportation un bénéfice corres- 
pondant ; 

?." Que la bijouterie et l'orfèvrerie accroissent aussi 
de moitié la valeur des métaux importés qu'elles em- 
ployent , et en tirent un produit net qui surpasse les deux 
cinquièmes de leur valeur intrinsèque. 

3."^ Que l'horlogerie augmente des deux cinquièmes 
le prix des matières métalliques dont elle fait usage , et 
en obtient un bénéfice égal au tiers* 

4.'' Que l'importation des cotons alimente une in- 
dustrie qui quintuple leur valeur première et procure 
sur leur exportation un profit qui n'est guères au-dessous 
de la ^loitié de cette valeur. 

D'où il suit que .pour diminuer la. balance défavorable 
existant entre l'importation et l'exportation, l'un des 
moyens les plus prompts serait iie favoriser l'entrée des 
matières exotiques , susceptibles comme le sucre et le 
coton , de recevoir, par les procédés d'une industrie per- 
fectionnée , une transformation qui double leur valeur et 
qui peut même la quintupler. 

Mais la condition nécessaire de ce succès est la posses- 
sion de marchés étrangers, qui permettent une vente 
rapide, assurée et avantageuse. Si la France avait des 
débouchés extérieurs constamment ouverts , comme ceux 
de la Grande-Bretagne , il suffirait de l'extension d'une 
seule branche d'industrie , pour combler un déficit , tel 
que celui que nous avons éprouvé en 1822 , et qui a laissé 
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une différence de 4^ millions entre la valeur de notre ex- 
portation et celle de notre importation. Ce résultat im- 
portant pourrait être donné par la seule importation d*une 
quantité de coton brut , triple de celle que nous recevons ,. 
et qui, payée i5 millions , nous permettrait d*en exporter 
pour 7S ; il pourrait être obtenu par une importation 
proportionnelle des sucres Bruts et terrés , puisque leur 
ra£Snage accroît leur valeur de près de moitié. Ainsi le > 
malheur d'être forcé de recevoir de Tétranger une quan- 
tité de produits , excédant la valeur de ce qu^Il achète > 
peut trouver un remède dans l'importation elle- même,; j^,*,^^^ / 
dirigée, au moyen de la protection des tarifs, vers^lesj^ 
objets , dont ta transformation augmente la valeur ; mais; 
ce secours ne peut être efficace que par les ^ins d'une 
industrie active et perfectionnée, et par la sollicitude 
d'un Gouvernement qui lui procure l'exportation et la 
venté de ses produits. 

&;* E0(rnatwii été objets impértis. 

Les puissances oonimercialés accroisseiit l'exportation 
de leurs produits indigènes, i.® en recueillant dààs kâfi 
entrepots des marchandises étraiigèrei qu'ils réeij>o1r0ént 
avec bénéfice ^ 2.^ ell transformant^ par leor ifidil^k), 
Jes matières exotiques , et en les exportant avec l'avunta^ 
d'un accrdlssémeiit de valeur considérable. 

i«^ Le système de recevoir, dans des entrepôts heu- 
reusement situés, des marchandises étrangères , sert 
diervëîllëiïsemént le commerce anglais^, et contribue à sa 
grande prospérité. DeUt conditions soni nécessaires à 
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l'accroisseinent de cette branche de traGc : la possession 
de colonies qui puissent fournir au-delà de ce que con- 
somme la métropole» et une activité maritime qui pro- 
cure la prépondérance dans les marchés étrangers » d'où 
Ton tire à bas prix les objets susceptibles d'être rendus 
ailleurs avec avantage. Voici , pour la Grande-Bretagne , 
le montant de la double réexportation des produits colo- 
niaux et étrangers pendant neuf ans. 



Jknnée». 

i8i4* • • 
i8i5. ». 
i8i6. •• 
1817... 

1818. •• 

1819. • • 
1 820» • • 

1821. •• 

1822. ;• 



Prodaits coloniaux. Produits étrangers. Totaux. 

iS^gSo^ooG. .... 3,177,000. . . 19,167,000 st.* 

i3,o25,ooo 2,683,000. • . 15,708,000 

10,559,000 2,882,000. . . i3,44i900o 

7,820,000. . . « . 2,4499000. • • 10,269,000 

7,703,000 3,i32,ooo. • • 10,835,000 

6,655,000 3,224,000. • . 9,879,000 

7,828,000 2,697,000. • , 10,525,000 

7,oo4»ooo. • . . • 3,598,000. • • lt),602^00O 

5,749^000. • • • • 3,462,000. • . 9,2^^,000 (1) 



Par ces nombres , dont la connaissance est officielle , il 
est établi : ^ . 

1.** Que la Grande-Bretagne exporte chaque année, 
de ses entrepôts, pour 80 à 90 millions de francs de pro- 
duits étrangers; savoir, laine, coton, soie non -manu- 
facturés, blé, chanvre, lin, peaux, fer, huile, raisins, 
tabac , esprits , vins , fourrures , etc. 

2."" Qu'elle exporte également une quantité de pro-' 
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(i) 1823. • . .9,791,000 liv. st. — i8a4. . . . 10,978,000. 
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doits cdloniaut proyenans des Indes orientales et occidenta- 
les, valant environ 1 25 millions; ces produits sont : des su- 
cres. Café , cacao ^ rhum , piment , bois de teinture , morue , 
huile , épiceries , thé , salpêtre , indigo et tissus des Indes. 

3.** Que l'ensemble de ces deux branches de réexpor- 
tation monte approximativement à 25o millions; il s'était 
élevé au double en 181 4; mais la concurrence et la fis- 
calité l'ont atténué progressivement de manière, à ce 
^u'en 182a la vente des produits coloniaux n'était guère 
que du tiers de son. montant dans les premières années 
de l'état de paix. Ainsi cette partie du commerce anglais 
décline manifestement; mais l'exportation des produits 
étrangers se maintient invariablement , au même taux , de- 
puis dix ansi 

4.** Que , par cette atténuation ^ le commerce d'entre- 
pôt de la Grande-Bretagne, qui, en i8i4» s'est élevé à 
58o millions ^ s'est trouvé réduit à sSo en 1822 ; ce qui 
le porte encore au double de celui des Ltats-Unis , et au ^ 
quadruple de celui de la France. 

L'infériorité de cette dernière puissance a pour causes : : 
l'insuifisance du produit de ses colonies , les bornes res- 
treintes de ses relations extérieures, et le défaut d'esprit 
d'entreprises. Il faut y joindre le nombre* trop limité de 
ses entrepôts, qui ne lui permet pas de profiter des avan-« 
tages de sa situation géographique , autant qu'il lui serait 
possible de le faire. Il est évident que la Suisse 7la haute 
Italie et une partie de l'Allemagne peuvent recevoir de 
la France , à meilleur marché que de partout ailleurs , la 
massé immense des denrées coloniales nécessaires à leur 
consommation, et que, pour la leur fournir, il ne faut 
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qu'un transit facilité par des entrepôts bien placés , des 
moyens de communication agrandis et perfectionnés , et 
des stipulations de tarif favorables. Il est urgent d'obte- 
nir ces avantages au commerce , ou de les lui accorder , 
car c'est à leur seul défaut qu'il faut attribuer une ex- 
portation des marchandises entreposées , bornée au 
sixième de leur râleur totale. En i823, les objets réex- 
portés, par mer , ou par transît s'élevèrent k 5i,796,ooofr» 
Les entrepôts en contenaient pour .286,827,000 fr. H eut 
resta pour 235,ooo,ooo, qui ne purent 'trouver d'écoule- 
ment. Si la France s'était procuré les moyens de les faire 
déboucher , par son exportation maritime , dans les ports 
de la Baltique et de la Méditerannée , et par ses lignes'de 
transit , dans les contrées limitrophes au nord et à, l'est , 
cette branche de commerce aurait surpassé de 60 millions 
celle dont TÂngleterre recueille les fruits , et les États-* 
JDnis fussent demeurés au-dessous de sa richesse de plus 
de moitié. 

Mais il^est loin d'en être ainsi ; car suppléant aux pro- 
ductions indigènes par le commerce des productions étran- 
gères, et surmontant, par une activité prodigieuse, le 
désavantage de n'avoir ni colonies , ni comptoirs , les 
btats-Unis réussissent à faire une exportation de mar- 
chandises exotiques , double en valeur de la nôtre , et 
déjà égale à la moitié du commerce étranger de la 
Grande-Bretagne. S'ils sont parvenus à de tels succès , 
quoique privés de la proximité des marchés et des coir- 
sommateurs, de la possession d'établissemens coloniaux 
et delà prépondérance politique, qm applamt tant d'ob* 
stades , eoïkibien la France , qui possède toutes ces res- 
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sources , n'ést-elle pas h même d'atteindre rapidement h 
une semblable prospérité ? 

«•^ L'exportation des marchandises étrangères au pays , 
par Torigine de leurs matières premières , mais ayant aug- 
menté de yaleur par les opérations de son industrie , con- 
fttitne une. branche de commerce encore pltts lucrative. 
En effet, ces opérations accroissent jusqu'au quintuple le 
prix des matériaux , et donnent un bénéfice proportion- 
nel'9 tandis qu^ le profit du commerce d'entrepôt se forme 
uniquement du fret et de la différence du prix' d'achat et 
de celui de vente. Il y a de plus , dans la transformation 
de produits étrangers par des manufactures perfection- 
nées , l'avantage de rencontrer , dans leur exportation , 
une. /concurrence moins grande , attendu qu'il est beaucoup 
plus difficile à des peuples rivaux de s'ériger en puissance 
industrielle que de devenir les facteurs du commerce des 
autres. On en trouve la preuve dans l'exemple qu'offrent 
les États-Unis » qui ne peuvent exporter que pour i5 mil-^ 
lions de produits provenant de leur industrie , tandis qu'ils 
font une exportation de i4â millions de produits étran- 
gers. 

D'après ces* considérations» nous examinerons» avec 
quelques détails » la valeur des produits manufacturés^» 
dont les matériaux sont exotiques^ » et dont l'exportation 
contribue à la prospérité commerciale de chaque pays. 

Les principaux articles de ce genre» fabriqués dan^s la 
Grande-Bretagne et exportés de i8i4^ iSsifi» sont ain^i 
qu'il suit » d'après leur valeur réelle ou déclarée 
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Années- G>toii8 manufactnrët Got. filés Lainages Soieries. Sucres raflîttés. 

i8i4. . . ly^aiifOoo si^. 3,791,000. . .6,373,000. • .53o,ooo. . .3,091,000 
i8i5 . . . 18,946,000. . . . 1,674,000. . .9,338,000. . .623,000. . .3,Si3,ooo 
1816 • . . 13,948,000. . . .3,628,000. . .7,844,000. . .480,000. . .2,064,000 
1817. . .13,996,000. . . .3,oi4,ooo...7,i63,ooo.. .4oB,ooo.. .3,408,000 
1818. ..16,372,000.. ..3,385,000.. .S>i43,ooo. ..499,000... 2,46 1,000 
1819. . .13,183,000. . . .3,519,000. . .5,986,000. . .376,000. . .1,446,000 
1820. . .13,696,000. . . .2,826,000. . . 5.583>ooo. . . 371,000. . . 1,788,000 
1821 . . .13,786,000. . . .2,307,000. . .6,461.000. . . 373,000. . • 1,507,000 
1822. . . i4,534,ooo. . . .2,700,000. . .6,484,000. '..38i>ooo. . . . 678,000 

T<erme moy. 1 

4 aeraières ? » 3,699,000. 3,587,000. . .6,l26,000.. 375,000. . , . 1,355,000 
Années 1 

Les nombres de ce tableau diffèrent considérablement 
de ceux consignés dans l'État de l'Angleterre , au com- 
mencement de 1823, attendu que dans ce document 
semi-of&ciel , on a préféré comme secondant mieux son 
objet qui était de montrer la situation du commerce sous 
un point de vue favorable , l'évaluation des objets par les 
Douanes , d'après le tarif de i6g4» à l'évaluation résultant 
de la déclaration des exportateurs , sous la foi du serment. 
Or, il est manifeste que le premier de ces deux modes 
d'information ne peut donner pour les articles en question 
que des résultats exagérés , puisque le tarif dressé » il y a 
i3p ans, et qui porte beaucoup au-dessous de leur Valeur 
actuelle une multitude d'objets , élève au-delà de toute 
vérité, celle des tissus dont alors la fabrication était beau- 
coup plus dispendieuse par l'insuffisance des moyens mé- 
' caniques qu'on y employait. Si l'on en croyait ce tarif, la 
valeur de ces produits , exportés l'année dernière , aurait 
^té ainsi qu'il suit : cotons tissus 26,880,000 livres slerl. ^ 
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coton filé 3»i58,ooo; ensemble 3o mQlions sterling» ou 
720 millions de francs ; lainages 6y88o»ooo livres sterl. ;, 
toiles3y 1 74»ooo ; fer et acier ouvragé^et bruts 1 y490>ooo ; 
sucre rafiné 1,121,000 ; soieries i8g,oQO. Total de* pro- 
duits anglais^ et irlandais naturels et industriels exportés en 
1824 9 §0,758,000 liv. sterl. ou 1218 millions de francs. 
En France , Texportation des mêmes produits a été 
ainsi qu*il suit pendant les quatre dernières années : 

Années. ' Cotons mannfactarés. Lainages. Soieries. Sucres raff. 

i8ao ,f,,, .35,988,000. . . . 25,796,000 .... 1^3,063,000 546,000 

&Ô21 ••.... 19,09.3,000. . . .'24,669,000. . . . 11 1,659,000 2,482,000- 

1822 . • • . . .20,295,000. . . . 19,982,000. . . . 99,063,000 2,94i,oco 

1823 24,464,000. . . . 19,013,000. . . . 84,3o2^ooo 768,009 

. Si l'on fai^ de cette période de quatre ans , une année 
moyenne , et si l'on embrasse par la même opération , lea 
exportations britanniques de 181^9 à 1822 , on obtient le&^ 
termes comparatifs ci-après : 

Exportations moyennes. France. Angleterre. 

Cotons mannfacturés 23,43i,ooo. . . . 339,775^000, 

— filés. • D 64,675,000 

Lainages . • a2,365,ooo. .% . i53^i3o,ooo 

« Soieries • • 1 o4,526,ooo. . . . 9,375,000 

Sucres raffinés i,734,ooo... . 33,S45,ooo 

Val. moyenne de i'Export. de ces produits. i52,o56,ooo. . . . 6oo,8jo,ooo 

Ainsi les produits manufacturés. au moyen de matières 
premières, en partie ou totalement étrangères, donnent h 
ia France une exportation annuelle de plus de i5o mil^ 
lions de francs, et à la Grande-Bretagne, une^xpyortation 
quadruple en valeur. 
. l/exportation angliaise des cotons manufi^cjtun^s et filé^ 
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4lant de 4q4 QÛUioQ^ ^u mmimum > 4'«près ^s documens 
pMblics, elle excède la pôtre de $8^1 millîoai, et elfe est 17 
à iSfoif plus con^i^rabl^. L'eiiportation aii^laise des lai - 
Wfj^ excède la nôtre de i3| pûlliop^; eOe en a sept fois 
I9 yaleur. Ii*expo^atioo anglaise des soieries est inférîeuce 
à I4 nôtre de 9S p^Uipni ; elle est u à 1 9 ibis moindre. 
L'exportation des sucres ra0inés de TAngleterre est plus 
grande que la nôtre de S^^ millions; die pu a s4 foÎB la 
valeur. 

U faudrait que la France augmentât de 44^ millions 
Fexportation de ces quatre espèces de produits pour égaler 
le profit immense qu*en tire la Grande-Bretagne; et notre 
infériorité commerciale consiste principalement dans les 
IHTOgrès trop faibles ^ trop lents de ces branches im- 
portantes qui ne peuvent iteceroir d'accroissement suffi- 
sant 9 par le défautMe débouchés extérieurs. Toutefois , 
la situation de la France à Tégard de ces grandes masses 
de produits exotiques perfectionnés et exportés» ne semble 
ainsi réduite à un degré aussi bas » que parce que nous la 
comparons à celle de la Grande-Bretagne , qui est un pro^ 
dige; elle ne paraîtrait pas moins merveilleuse que celle 
de cette dernière puissance si nous- en rapprochions ki 
^flTets , des tentatives infructueuses faites dan^ les autres 
contrées de TEurope. 

Essayons de connaître quelle richesse est donnée à l'une 
et à l'autre 4es deux grandes puissances industrielles , par 
k transformatioi;! de Fun des produits exotiques dont 
nous nous occupons et par leurs exportations. 

La valeur du coton en laine importé dans la Grande-^ 
; B^tagne, et celle du coton réexporté ont été ainsi qu'il 
suit pendant neuf années récentes : 
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fabricatioa 

1814 ••**•• 1 »984>ooo tÎT. st. 337,000 i,647»ooo 

i8i5. • •• • • 3,3189000 367,000 2,g5i,ooo 

1816 3,i5i,ooo 321,000 2,83o,ooo 

1817 4»i^S»o<>o 662,000. . . • • 5,496,000 

1818 5,764.000. ..... 1,124*000 4>64o>ooo 

1819 4»868,ooo 1,016,000 4»S^2,ooo 

1820 •..,.• 4.933,000 870,000» • • . » 4>S6<^>ooo 

1821 4>347>ooo 1,09^,000. • • .. 3,255,000 

1822 4>735,ooo 1,279,000. • . • • 3,4^6,000 

En cherchant te terme le plu» rapproché de Féttl ré- 
cent des choses, si Ton prend la Taleur moyenne dea 
quatre dernières années, on trouve qu'en nombres ap-^ 
proxîmatifs , l'importation des cotons en laines dans la 
Grande-Bretagne , est de 120 milIicNis de francs; il en est 
réexporté pour 20 millions; il en reste une faleur de 100 
millions pour les manufactures anglaises. La quantité d^ 
cette ^;iatière première importée pendant les deux der-- 
i^èrçs années a été : . 

En 1828 de 543>028 sacs faisant 135,757,000 iiv. pesant. 
— 182$ — 671,623 •— 167,905,000 — 

Année moyenne. . . i5^ millions de Uïres (i), 
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i}X Vim^orU^tiop. ^% été qjM dfx 540,57 4 hàSm «tf iM ; »*» % 
dans les six premiers mqis de x8a5, ellle a^mvpi^ ^ 5q^q^ ^ 
savoir : 267,679 d* Amérique , 116,903 du BrésU , 47,774 4'5-t 
gypte , 54, i54 des Indes orient, et occid. ^ plus , i3^49<> sj^rveijiïieai 
d'aiHeurs. On comptait, pour l'année, sur 110,000 balles 
d^Égypit. 
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Si , d'après la proportion ci-dessus indiquée , il en a été 
réexporté un 6.* ou 2 5 millions de livres pesapt , il en est 
resté pour les manufactures 127 millions de livres. 

Pe 1811 à i8i5y l'importation du coton en laine dans 
les ports de l'Angleterre fut de 9,039,000 livres sterl. , 
faisant 9 année moyenne 9 75 millions de francs; son ac- 
croissement en valeur est donc de 46 millions; la guerre 
réduisait alors la réexportation à peu de choses , et sil'on 
admet que cette importation entière alimentait les fabri-^ 
ques, leur consommation actuelle est plus grande de 
25 millions , ou du tiers de la valeur des matières qu'elles 
mettaient en œuvre il y a douze ans. L'exportation des 
produits industriels résultant de la fabrication de ces ma- 
tières s'élevait, dans ce temps , par un terme moyen des 
trois années 1811, laet i3,à i5 millions sterling, ou 
375 millions de francs. Elle est maintenant, tant en 
cotons filés qu'en tissus, de 4o4 millions. Elle est consé- 
qu^nment plus considérable de 29 millions; elle le 
serait de l'énorme somme de 229 millions, si l'on ad- 
niettait comme terme de comparaison , et sur l'assertion du 
tableau des évaluations officielles , l'exportation des cotons 
manufacturés , qui s'y trouve portée pour 24,566,ooo liv. 
6terl. , ou plus de 6o4 millions ; il faudrait même élever 
cette vente à 720 millions de fr. , si l'on ajoutait une foi 
entière aux mêmes évaluations pour 1824* Mais nous 
avons déduit les moti& qui nous font repousser ce do- 
cument et donner une juste préférence à celui dressé 
d'après la déclaration des valeurs. 

En 1812, le produit annuel des manufactures de cotoa 
4e la Grande-Bretagne était, d'après Colquhoxm,, d© 
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s3 millions sterling ou 5y5 millions de francs. L'exporta- 
tion des tissus fabriqués dans ses manufactures était de 
375 millions; la consommation était par conséquent de 
200 millions. Maintenant l'exportation étant augmentée 
d'un iS.', le produit total dès manufactures doit avoir 
suivi la même ppportion , car la production s'accroît gé- , 
néralement comtne la vente. Il y a donc Heu de croire que 
la fabrication est actuellement plus considérable de 4^ mil- 
lions» et qu'elle s'élève à 620 au lieu de SjS. 

Mais nous n'avons point atteint , dans ce calcul , la 
quantité de tissus qui échappent par la contrebande aux 
relevés des Douanes. Voici une supputation qui nous af- 
franchira de cette cause d'erreurs. En 1812 » la Grande- 
Bretagne recevait pour 76 millions de francs de coton en 
laine ^ et en fabriquait pour 5 75. La valeur des matières 
premières n'entrait gu^s que pour le 8." dans celle des 
objets manufacturés et l'industrie l'accroissait d'un demi-: 
milliard. L'importation du coton en laine , déduction fahe 
de la quantité , qui en est réexportée , est maintenant de 
100 millions de francs; puisqu'elle est plus grande de 
fi5 millions où un tiers qu'elle n'était il y a 12 ans; la 
fabrication a dû s'accroître proportionnellement, et il faut 
en porter les produits à 760 millions. L'exportation des 
cotons tissus et filés montant à 4o4 millions , la consom- 
mation et la contrebande s'élèvent à 356. 

La différence entre ce calcul et le précédent indique I ./ 
que ce dernier débouché sert ^'écoulement à une valeur 1 
de i4o millions ou 1 7 pour 1 00 de la masse des produits , ce 
qui toutefois n'est qu'une induction probable. Dans cette 
hypothèse, la consommation serait de 216 millions et ne 
pe serait accrue que d'un 12.* en 12 ans. 
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Eq résumant ces aperças pour connaître le béaéfiee de 
TAngleterre sur cette branche principale de son corn- 
meree , on arrive aux faits que roici : Il est ¥endu annuel- 
lement à la France et aux états du nord ^e TEurope , 
par les navires de la Grande-Bretagne , pour 20 million» 
de francs de coton &ak laine , sur lequel sont gagnés le 
fret et la différence de valeur des marchés. Il est exporté 
dans les ports des deux hémisphères , par le commerce 
licite des Ile» britanniques au moins pour 4^4 millions 
de francs de cotons iilés et manu&cturés. On soupçonne 
qu'il s'en fait , en ovtre . une exportation interlope de 
i4o milliona, ce qui porterait Texportation totale de cet 
article ^ S44* L& consommatioB du Royaume-uni est de 
ai6 millions de francs» Une valeur de 100 miUtons de 
cotons en laine , donnant par le travail des manufacture» 
pour 760 millions de produits , la mtatière première n'entre 
pas pour un 7*^ dans ta^ valeup de»ob)^ fabriqués , et 
Tinduatrie Tai^mente d& prix sep^ ^ huit fois par âes opé- 
rations ékborées*^ Ainsi ^ dans Ve^^ttatioa licite de» 
cotoijis fabriqués d^ TAngleterie il y a seulement pour 
dj wUions de matière» première» et pouç 347 BwlUons^ 
de main-d'œuvre et d^ bénéfice»; et si l'on y comprend 
l'interlope présumé » le gain et le travail s'élèvent à- la 
X^h^v prodigieuse de 466 miUi<m» qnMl» privent aiii 
moyen' de matériaux qui n'en valeni que 78. 

]^ ne qaleulani que sur la seule année iSâd , on trouve 
({iA'alor& 1(36 mîDipns d» livre» pesant de coton en laî^e 
coûtaient &. la Grande-Bretagne, une sommie de 118 mil^ 
lioiis^ d^ fir^nc»,, QU àr peu p9^ \ 8 aeiv la» Uwe ; et c'est ea 
eiSstt le prix moyen, de» marché» de Londres et dis (i- 
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?erpo0L II en était exporté 25 millions de livres pesant 
dans les ports de TEurc^e , notamment dans ceux de la 
France , qui en reçur^^ 8 millions dans le courant de 
cette année. Le prix moyen , tant de l'espèce longue 
soie que de celle courte soie , était de 3 s sous la 
livre; il y avait conséquemment pour l'Angleterre , dans 
cette seule exportation , un gaiii de 1 2 millions et demi* 
Les 127 millions de livres pesant entrés dans les fabrique^ 
en sortaient manufacturés et valant 760 millions de francs » 
ou à très-peu près 6 francs la livre , en faisant compen- 
sation des tissus grossiers aux plus fins. Ainsi ^ en 1822 , 
chaque livre de coton en laine employée dans les manu- 
factures dé r Angleterre, lui donnait 5 fr. 10 cent, pour 
bénéfice et pour prix du travail dont die était l'objet. 
Quoique cette augmentation de valeur soit énorme, elle 
est moins grande que celle donnée par le terme moyen 
des quatre ûng, cominencés en 1819. En calculant sur 
cette base on reconnaît qu'alors le produit fabriqué dé 
chaque livre de coton brut montait à 7 fr. 20 cent. La 
dîfiérence est de 2 francs 10 cent. ; elle est l'efiet de Pîm- 
mense accroissement de cette branche d^ndùsfrie d'une 
année à Tautre; ce qui lui oppose, dans le pays même 
où elle naquit , une concurrence formidable. Les progrès 
de la France dans la filature et la fabrication des cotons , 
j ont aussi contribué puissamment. 

Nous allons tâdier de û(fnner une idée de l'étendue de 
cette cause. C'est on exemple qui enseigne quels résultats 
avantageux un peuple actif et industrieux peut obtenir de 
l'exportation des objets importés après en avoir augmenté 
la valeuf par le Inmdl de seS manufactures. 



/^ 



l58 KECHERCHE» STATISTIQUES 

La quantité et la valeur des cotons en laine dé toute es- 
pèce et de toute origine , importés en France pendant les 
quatre dernières années , a été ainsi qu'il suit : 

Aanéet. Quantité. Valeur. 

1820 4o»4^6^ooo. liv. pesant . 47>589,ooor f. 

1821 45,175,000 55,279,000 

1822 45»544>ooo • 51,760,000 

1825. , . . . 4o>7o6><>o^ • • 48,019,000 

Ainsi l'importation moyenne des cotons en laine monte 
en quantité à 4294oo>ooo livres pesant et en valeur à 
5o, 160,000 francs; les droits d'entrée élèvent cette somme 
du 8.* et la portent à 57 millions et demi, ou environ 
24 sous la livre; c'est un quart plus cher que dans les 
Iles britanniques, et, pour cette première dépense, nos 
fabriques sont grevées de i4 ^ i5 millions qui , rejetés sur 
le prix des marchandises , leur donnent une élévation nui- 
sible à la concurrence qu'elles doivent soutenir. Le travail 
de i5o,ooo ouvriers accroît quatre fois et demi ou même 
quintuple dans les circonstances favorables , la valeur de 
la matière première; il l'élève de 5o millions de francs à 
plus de 225. La valeur moyenne de l'exportation de nos 
cotons manufacturés, pendant les années 1820 à i825> 
a été de 24 millions de francs ; ce qui laisse à la consom- 
mation intérieure du royaume pour plus de 200 millions 
de tissus de cette espèce. Les cotons qui sortent de nos 
fabriques pour alimenter notre commerce extérieur , ne 
contiennent que pour environ 5 millions de matières pre- 
mières ; les 1 9 autres sont formés du bénéfice et du prix 
du travail; dans la masse de notre consommation, la va- 
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leur d«5 cotons en laine entre seulement pour 4^ millions 
de francs ; les i56 autres appartiennent à notre industrie. 
Si Ton déduit les 3 sous de droits , payés par chaque 
livre de coton » Tune portant l'autre , selon son origine , sa 
taleur primitive est , dans le lieu d'arrivée » de 2 1 ou 22 sons 
environ. La fabrication l'élève à 5 francs ou, suivant 
d'autres données» à 5 fr. 5o cent. Ainsi, l'importation de 
chaque livre de coton en laine donne lieu à un travail et 
à un bénéfice valant ensemble 3 fr. 5o cent, ou même 4 fr. 
4oc. et de plus un'droit de 3o centimes. 

La Grande-Bretagne jouit encore de plus grands avan- 
tages , puisque ses fabriques ne payent le coton en laine 
que 90 cent, la livre , et que produisant une plus grande 
quantité de tissus fins et légers , elles en tirent pour 6 fr. 
de marchandises ; ce qui leur donne pour chaque livre de 
matière première, un gain plus grand que le nôtre de 
70 cent, ou même de 1 fr. 20. Il y a loin cependant de 
ce bénéfice à ceux dont l'Angleterre est demeurée long- 
temps en possession et qui lui ont acquis pour ses manu- 
factures des capitaux immenses. Il est prouvé |>ar les re- 
cherches du comité des finances de la Chambre des, 
communes, qij'en 1810, le coton en laine qui ne valait; 
à Londres que 2 shillings la livre, était vendu 6 shillings 
à Amsterdam et 8 à Paris. Alors l'industrie anglaise^ ga- 
gnait de 5o à 3oo pour 100, sur la seule matière de ses 
tissus; et, maintenant encore, une somme de 100 fr. ' 
employée à l'achat de 1 1 1 livres de coton , étant sextuplée 
par la fabrication , en produit une de 566 fr. , déduction 
faite des matériaux. 
Nous jreviçndrons ailleurs sur tes causes^ qui privent 
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la France d^nne partie des avantagea qu'elle peut obtenir 
d^nne industrie si féconde pour la Grande-Bretagne ; il 
suffit , pour rdb)et qui nous occupe ici , d*ayoir môtitré 
comment un article d'importation fournit à Texporfatioii, 
par le secours des arts manufacturiers , àei marchandises 
d'une Taleur sextuple de leur matière première; et com^ 
stient une seule espèce de matériaux exotiques peut , pat 
sa transformation^ changer la balance du commerce» et 
doàner un revenu égal à celui des empires les plus flo- 
rissans. Si » au lieu d'accroître seulement quatre fois et 
demi la valeur de notre importation de coton en laine > 
BOUS parvenions» comme l'Angleterre» à la sextupler» 
nos produits maniifacturés exportés ou consommés mon- 
telraiem # pour cet article Unique » au - delà de 5oo mil- 
Hoa» de francs » et leur valeur égalerait le revenu annuel 
& Feihpire d'Autriebe. On ne peut le révoquer en doute , 
car la Grande-Bretagne obtient aujourd'hui » de ses seules 
fabriques de cdtob» une masse de produits dont la ricbessè 
excède de 5o milUons le double de tous les revenus dé 
l'Bmiiire Knsse» qm s'étend dans trois des quatre {Parties 
dû globe et qui doixipte 4^ millions de sujets. 

4.'' Consommation des objets importés. 

La c<msçmH3«tioti dèls objets» dont l'oHgine est étfai^rè 
au scA ei à l'industrie» est nuisible à un pstys» lorsqu'il ne 
peut y sofiisfeire que par des achats en numéraire» ou 
l0fsqu'y D^'en maintient pas la valeur totale afihdesBOi» de 
eelle ^ exporMidnàk II est avantageux» ad ccmtrairé» de 
consommer des objets exotiques» quand on parvient à se 
les procurer ^ e& échange depr«(Aiita indigèHer» fl«tillrels 
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OU manufacturés. Dans le premier cas , la consommiation 
Contribue à la ruine du commerce ; et la fortune publi- 
que est atténuée chaque année» par la différence qui existe' 
entre Timportation et la valeur moins grande des objets 
exportés. Dans le second, on accroît le bien-être de la 
yie par l'acquisition des choses nécessaires ou agréables , 
et Ton ouvre d'utiles débouchés au commerce extérieur. 
Ces motifs étendent leur puissance sur une foule d'oc-^ 
currences domestiques, qui, par eux, deviennent iuH 
portantes pour la prospérité générale. Par exemple, il 
n'est point indifférent qu'un peuple contracte l'usage du 
thé ou celui du café , s'il peut surtout tirer de ses propres 
colonies cette dernière denrée ; car il est alors indubita^ 
ble qu'il l'achète avec les produits de ses fabriques , dont les 
trois quarts , ou même les cinq sixièmes de la valeur ap- 
partiennent à son industrie , tandis qu'il lui faut payer le 
thé , à Macao , en argent comptant, ou Tacquérir de ceux 
qui l'ont acheté ainsi , en leur donnant un énorme profit* 

Parmi les objets importés , ce sont les denrées colonia- 
les qui forment les masses et les valeurs les plus considé- 
rables de la consommation. H est curieux de Voir des pro-< 
duits exotiques , inconnus aux peuples civilisés de l'anti- 
quité , tirés desjpays d^une autre zone , et obtenus par le 
travail d'hommçs appartenant à d'autres races, constituer 
maintenant la dépense la plus grande que fissent pour 
leur consommation , en marchandises étrajo^res , les 
principales contrées de ^E^rQpe. 

Nous allons essayer de déterminer quelle est en France 
et en Angleterre cette consommation de denrées cohmiales. * 
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Tableau des Produits coloniaux , consommés en France. 



^HÉi 



Années. Sucres brots ek Café. Indigo. tUcao. 

terrés. 

i8o4 . . . «53^255,000 liv. pt 30,943,000 liv. 2,061,000 liv. t,248,ooo liv. 
i8o5.«...57,85i,ooo..<... .20,946,000.. ..1,125,000.. .. 999,000. . . 
1806. ... .58,787,000. . .••.17,729,000.... 1,642,000. . .. 391,000.. V 

I ■ *MB«MMMBI.W^.M> I M ■ Il I ■■ ^ Il 

Anuée 
moyenne .55,795, 000 20,206^000. • . . 1,609,000. . . . 879,000. . . 

181 5 33,817,000.' 10,369^000. . . .1,542^,680 

1816 49,160,000 9,755,000. • . .1,183,666 

1817. .... 72,410,000». .. .. 9,456,000.... 874,300 

Année 
moyenne. 5 1,796^000 9,927,000.. . . 1,200,21 5 livres pesant. 

1820 88,557,000 16,244,000. . . . 1,693,046. . . . i,209,eoo liv. 

1821 88,073,000 i4,620yOoo. . . .2,oo5,ooo. . . . 1,532,000. . . . 

1822. ...100,722,000 18,297,000.. ..i,i55,ooo.. . 1,384,000.. .. 

1823. . . . 83,t>85,ooo 16,417,000. . . . 1,366,000. . . . 1,059,000. . . . 

■■■I. I i> ■ ■■ " • r - ' I - 

Année 
moyenne. 92,400,000 i6,4oo,ooo. . . . i,555,oco. . . . i,3oo,ooo liy; 

!.• Consommation des suùres. — La France reçut par 
rimportation française et étrangère, en 1788, une masse 
de sucres pesant i88,35o,ooo livres; elle en exporta 
1 35,059,000; il lui en resta» pour sa consommation, 
55,5 11,000 livres. De 1804 à 1806, nous étions obligés 
d'acheter de l'étranger une quantité de sucre aussi grande ; 
mais alors la France avait reculé ses frontières et conte- 
nait 35 millions d'habitans. L'état de guerre avait réduit 
cette consommation à une livre et demie par personne , 
au lieu de 2j qui formaient , en 1 788 , la part de chaque 
individu. De i8i5 à 1817, )[a consommation du sucre 
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s'éleva presqu'aussi haut qu'à cette dernière époque^ 
toutefois la population s'étant augmentée; elle n'était 
guères ^ue d'une livre ^ par personne. De 1820 à 1825, 
h quantité de sUcre consommée eh France s'est aug- 
mentée de 4i millions par un terme moyen!, et elle $'est 
rapprochée du double de Ce qu'elle était dans les pre- 
mières années qui suivirent la Restauration. Elle est main- 
tenant de S livres par individu , et surpasse , en quantité 
absolue et relative , le plus haut terme auquel elle se soit 
élevée avaùt la révolution , lorsque nous recevions de nos 
sfeules colonies des, Antilles, 35o mîHîonsMe livres de 
sucre pour leur produit annuel. Si , l'une pour l'autre , 
on porto toute espèce de sucre à 66 centimes le kilo- 
gramme , la consonmiation de cette denrée coûte à la 
France, année commune, 5i millions de francs. 

La Grande-Bretagne consommait, eh 1814, 280,000 
hogsheads de i3 cw. chaque, pesant ensemble 276 mil- 
lions de livres, estimées 110,400,000 francs. C'était une 
quantité double de celle qui, en 1792, suffisait à la 
Consommation des Iles Britanniques, et qui n'excédait 
pas 113,758 hogsheads. En 1764, d'après l'évaluation 
d'Ashley, il ne leur en fallait que 70,000 ou seulement 
le tiers de ce qu'exigent maintenant les habitudes con- 
tractées depuis cette époque, ta Consommation est au 
moins de i3 livres par personne , qui , à raison de 4o cen- 
times chaque, comme il y a dix ans , faisaient une dé- 
pense de 6 francs , réduite à environ 4 francs 3o centi- 
mes par l'abaissement des prix. Si l'on suppose, avec 
vraisemblance , qu'en Angleterre la valeur moyenne dès 
sucres est à-peu-près comme en France de 66 centimes 
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le kilogramme» le royaume- uni dépense annuellement^ 
pour cette consommation » 9a millions de francs. C'est à 
un million près trois fois autant que la France ou 61 mil- 
Uons de plas. Et quant à la quantité , chaque habitant des 
Iles Britanniques consomme annuellement 10 livres de 
sucre de plus qu'un habitant de la France^ ou quatre 
fois et un tiers autant. Cette extrême différence s'expli- 
que par Tusage du thé , si général et si grand dans toutes 
les classes de la population anglaise. 

3.'' Consommation du café. — Le terme moyen des 
quantités de cette denrée » déclarées pour consommation 
de 1804 à 18069 s'élèye^ 20 millions de livres pesant » 
que nous achetions entièrement des étrangers » à cause 
de la perte de nos colonies ; c'était, un peu plus d'une 
demi-IiTre par personne. De i8i5 à 1817^ lors du réta- 
blissement de la paix » la consommation du café ne s'ac- 
crut point comme on devait s'y attendre » et ainsi qu'il en 
arriva de celle du sucre ; elle demeura au-dessous d'un 
tiers de livre par individu » et aujourd'hui , quoiqu'aug- 
mentée assez considérablement» elle n'excède pas dé 
beaucoup une d^mi-livre par personne. Â i fr. 5o centi- 
mes la livre » c'est une consommation générale de 20 mil- 
lions et demi » montant à 75 centimes individuellement. 

La Grande-Bretagne reçoit annuellement près de 100 
millions de livres de café; elle en exporte 60 millions et 
en consomme 4o» qui, au prix de 75 centimes la livre » 
font 3o millions de francs. On suppose qu'en y joignant 
1^ contrebande » il faut estimer à 2 livres la part de cha- 
que individu des Iles Britanniques; c'est une dépense 
d'un franc 5o centimes. Cette consommation est quatre 
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fois en quantité celle d'un habitant de la France ; elle 
^ne Texcède en yaleùr que dé moitié v parce que le café 
est ]presque moitié moins cher dans tes ports anglais. 

5.** Consommation de l'indigo^ — Elle avait diminué 
^1 18^7; elle s'est relevée depuis» el elle est mainte- 
nant aussi grande qu'en 1806» quand les draps bleus de 
nos nombreuse^ armées en exigeaient cependant une quan- 
tité considérable. Elle est aujourd'hui de i^Soo^ooo livres 
pesant^ qui» à raison de 10 fr. » font une importation de 
i5 millions. 

4*^ Consommation du cacao. — Elle a toujours été 
très -bornée en France; rai>aissemeni du prix Ta aug- 
ïneintée dans ces dernières années ; elle est biâintenant de 
i»3oo»ooo Urtés pesant'» qui» évaluées à 1 francs 5o cen- 
times » foni uhé consonunation de près de s millions. 

^.^ Consdmmàtioh dû coton en laine. — <• C'est le plus 
important de tous tes objets provenant de la zone tôrride. 
Il est et>nsommé annuellement en France 4^ nûllrons de 
livrés pesant de coton m laine » coûtant » sans les droits » . 
ôo ttiillions. C'est une consommation individuelle d'une 
Uvte 6 oùùes » et â^nû franc 66 centimes. 

En Aii^Ietéï^rë « les tnaiiufactttres emploient aimuelle- 
lûéfit 127 miOiohs de livrés de coton en Isiine» valant ap- 
proihbativement ioo millions de francs. Les tissus gardés 
polir l'usage de la population )absorbent 36 millions de li- 
vrés de èotôû» et valent par aperçu » au moyen d'une in- 
dustrie perfectionnée » s 16 millions de francs ; ceux expor- 
tés licitement ou par. l'interlope r&ulteirt de la fabrica- 
tion de 91 millions de livres de coton; on lés porte à 
rénormié valeur de 546 millions de francs. La consom- 
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mation individuelle est annuelleinent d'une livre lo onces 
de coton en laîne , coûtant seulement i franc 35 centime$^ 

» • * 

ainsi ; çUe est plus ^ande et moins chère que la nôtre* 

6,'' Consommation du thé. — Ce produit des contrées 
orientales de l'Asie es^ en Frappe 4'un qsage très-Inomé^i 
il ea a été imp^^^é i 

En 1820 . • . . 1 78^73 2 lîv. . .valant 638,ooo fr. 

— 1821 • • • • 159,288. ...... 589,006 

— 1822 .' . . . 87,830 35i,ooo 

— 1828 • , . • 140,057. ...... 509,000 

On voit qu'heureusemei)t cette consommation ne ùif^ 
aucun procès , et qu'elle est , amnée nf oyefnAe , 4^ 1 4i ^009 
livres de thé , évaluées environ 5oo»ooo francs. 

Il en est tout autrement en Angleterre ; cç fut en 1660 
que l'usage du thé y fut mentioAné ^pour Ja preml^» feis* 
dans les. actes publics; un règlement soumit alors ce pro^ 
duità WD, droit de huit pences par gallon. En i664> le 
thé était encore si rare que la compagnie des Indes voulant 
offrir au Roi, en présent, quelque objet cher. et curieux , 
acheta, pour lui être présenté, 2 livres. 2 onees^de thé» 
qui furent tout ce qu'on put s'en procurer, et quicpû*- 
tèrent 4o. shillings la livre. En i6§Ç , il en valait 5o ^ipiaif 
on parvint à en trouver 22 livres j poqr le trU^tit destii^ 
au souverain de la Grande-Bretagne. L'ii]^ortatiQn..^'é7 
leva rapidement ; ellç fut, en 1678 , de 4*71 3 Uvres per 
sant; de 1697 à 1699, de 20,000 ; de 1700 k 1708, de 
60,000; en 1721 , d'un million; de 1774 ^ >77^> d'après 
les documens parlementaires , la consommation du thé fut 
de 4)3 1 3,000 liyres pesant; de 1797 à 18.06, elle fut dû 
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^9*9^1 >ooo; ea 1820 et 1.821 , elle s'élev,aitt& 22^461 >ooo; 
au 1825» elle a dépassé 23 millions. On la porte à 25 » 
avec rinterlope. Les évaluations ofEçielles fdnt monter à 
75 millions de francs la valeur moyenne des trois dernières 
années; m.ais. elles soni au-dessous de la vérité » et à rai- 
son de 5 f P. la livre ^ cette consommation est- de 125 mil- 
lions de francs. C'est près de 6 fr. par personne. 

7.® , Consommation du poivre^ <^ Sans être aussi con- 
sidérable qu'on l'avait cru , elle monte à une somme assez 
forte. Notre importation a été : 

En 1820. • . 9^227 y8oo liv. ... valant 1,842,000 fr« 

— i8iii. • . 2,935,400 2,440^000 

— 1822. • . 3,483,4oa 2,8749000 

— 1825. . . 5;i4€,ooo 2,447>ooo., 

Il est consommé, année moyenne, par les habltanls de 
ta France, 2,920,000 livres pesant de poivre de toute 
qualité, valant 2,400,000 francs. 

L'ensemble de ces détails nous permet d'étab^r appro- 
ximativement les valeurs et les quantités de la consom- 
mation des Iles Bf H^nniques et de la France » en denrées 
coloniales. 

Consoimnation générale. 

FRANCE. GaANDE-BaSTAGNE. 

Quantité, Valeur. Quantité, Valeur, 

livres pesant. francs. lirres. francs. 

S Licres w}n jraffioés . 93,000,000 . . 3 1 ,oDo, 000 • . a76,o«D,ooo . 92,ooo,oo« 

Café 16,000,000. . ao,5ck>,ooo . • 4o,ooq,ooo. 3o,ooo,ooo 

Xlié .............. i4o,ooo. . SoOjOoo. . 26,000,000. ia5,ooo,opo 

Cotoo .42,4oo^ooo. .60,000,000. . 36,000,000. 33,000,000 

Val. et «jM^tité totale» i4o^54o,ooo. 102,000,000. .37 7,000,000. 2 79,ooo^opo 
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Consommation individuelle^ 

FRANCE. GRANDE-BRETAGNE, 

Quantité. Yalenr. Quantité Valeur. 

Sucres voù raffinés 3 )iv« . . • i ^r. * . • . i3 livres. • .4 f. 3o cent. 

Café » ?... » ^SceBt. 1 i r. 5o; 

Thé •. «..••.•.. b » •••. m .»... ty 5 f. 75. 

Coton ,A I i •• 1. 66. .«v 1 i i f* 35. 
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ôlir... 3* il.. »17 7 .....12 f. 9oceot. 

Il résulte de ces données apprbx|aiatiyes qtd ont pour 
base les termes numériques de documens officiels ou au- 
thentiques : 

1.^ Que la quantité de sucre consommée annuellement 
par la iGfrande-Bretagne est triple en poids et en valeur 
de celle que consomme maintenant la France , ce qui 
donne , pour chaque individu des Iles Britanniques » une 
consonmiation 4 fois et un tiers aussi grande que la nôtre, 
soit en quantité, soit en valeur numéraire ; 

s.*^ Que la quantité de café consommée annuellement 
par la Grande-Bretagne , est juste deux fois et demie celle 
que la France consomme, quoiqu'elle ne paye guères 
qu'un tiers de plus que nous; 

S.® Que la consommation individuelle du café n'est , en 
France , que du quart de sa quantité en Angleterre , quoi- 
que le prix qu'elle nous coûte ne soit moindre que de 
moitié de la consonmiation anglaise ; 

4/ Qu'il se fait , en France , une consommation de 
thé qui nW, en valeur, que la a5o.* partie de celle des 
Iles Britanniques , où chaque individu dépense annuel- 
lement pour uûé livre et un quart de cette denrée , 5 fr. 
1^5 centimes; 
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i.^ Que là cobsonteation du coton en Idne destiné aux 
lièsVtô qu*eta)pk>te ta population du royaume , excède » en 
valeur ; de près d'un tiers celle de la Grande-Bretagne , 
q^oî4ti*elk ne èoit jplàs ^nde en quantité que d'un 
é&ième; 

€.• Qu'elle est, pour cbaque individu, plus chère d'uU 
cinquiètfLè, quoique, par l'effet du haut prix auquel nous 
achetons les denrées colcmides , elle soit nioîns considé- 
niAe en quantité dï^ S."" au 6.*; 

7.* Que , pour s^àpprovisionner annuellement de sucre , 
de café , de coton tl de thé , ta I^Vance fait une dépense 
qiii est tomme 5 à ^ avec celle de l'Angleterre , pour 
des objets ; mais que cette dernière pùbsance , au lieu 
d'en obWir set^inënt en plus , une quantité excédante 
d'ttâë foià I , ta triple on la quaÀ^ùple pour chaque indi- 
vidu , et porte fc 17 livides et demie au lieu de S liv. , la 
quantité de ces quatre denrées , revenant pour la part de 
ehaqùe pbrsoiine^ 

8."* Qu'enfin ia consommàtibh de chaqUe individu en 
1;ùdre , fea!8, cotôii et thé, ne s'élève annuellement en 
France qu'au qûaH de la valeur qiii forme en Angleterre 
la dépense de chaque personne; mais que l'habitant de ce 
tfeirnîer pays a pour une valeur quadruple, quatre fois 
atitsùil de sucre et de café , moitié autant de coton , et 
i8o fois plus de tké. 

Véîd les effets de cette diffS^nce de consommation : 
Wr scé habitudes et par un haut degré d'aiéance dômes-* 
tiqiie , qui résulté de l'accumulation des richesses du 
commerce , la poptdation de là Grande-Bretagfae est dans 
une singulière d^eudance des besoins journaliers que 
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peuvent satisfaire seulement les productions de la l^ne^ 
-torride y importées en une quantité prodigieuse. Cette dé- 
pendance > qui est quatre fois plus grande que celle de ^ 
France , serait ruineuse pour F Angleterre , si , par l'étendue 
et l'activité de son commerce , elle n'en changeait pas Içs 
effets nuisibles en avantages inmienses. On conçoit qiielle 
influence funeste jurait » sur la prospérité d'un état ^ une 
importation étrangère de 280 millions de francs » pour 
quatre objets seulement de sa consommation» s'il fallait 
U payer comme nous l'avons souvent fait , partiellement 
9vec les produits du sd et de l'industrie et partiellement» 
pour y suppléer» avec, du nuqiéraii^ provenant des béné- 
lices faits par l'agriculture à. quelques époques plus heu- 
reuses. Le besoin d'une telle masse de produits exotiques 
qui semblerait devoir faire pencher la balance au détri- 
ment de l'Angleterre» n'a point cet^ ^et. fatal »par!Oe 
qu'une vaste industrie ]^ai;iufacturière,fouçn|t des. moyens 
d'échange qui s'accroissent proportionnellement à la quai(- 
tjté de marchandises importées des régions tropicales. 
Ainsi loin d'être en perte » comme la France l'était en 
1788» lorsque ses transactions étaient au terme le plus 
reculé de leur étendue» la Grande-Bretagne . gagne sur 
ses produits naturels qu'elle vend aurdelà des mers » po^r 
des produits étrangers à ^ dhnat i et elle gagne encoi^ 
en exportant ceux-ci » soit tels qu'elle les a reçus » soit^c^n 
les perfectionnant par la supériorité des arts industriels. 
C'est cet endiatnement de.succès ménagés avec une ha- 
bileté admirable , qui la fait réussir à payer une consom- 
mation immense au moyen des tributs que recueille son 
commerce dans les deux hénûsphères ; elle absorbe pour 
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ses besoins intérieurs» une quantité de ^ucre estimiée 92 mil- 
Kons; mais elle en exporte pour 25. ^lillIoQs h l'état brut 
çt pour 38 millions de raffinés, ce qui excède les deux tiers, 
de sa consommation ; il lui faut annuellement pour 5o mil- 
lions de café; mais elle ea vend pour 62 » et en i8i4 *. 
elle en a exporté pour 200 millions deirancs ; elle emploie 
pour les tissus qu'usent se&habitans» une valeur de cotons 
en laine d'eqvirop 56 ipillions; mais ses navires en réex- 
portent pour la i^ême somme à Tétat brut , et pour 4o4 mil- 
lions , de manufacturés. En ajoutant foi à l'exactitude des 
valeurs officielles , il faudrait même porter cette dernière 
$omme^à 61 3 millions ou davantage; et si on la joignait au 
produit de la vente des cotons bruts , la consommation dé 
de cet article n'égaleraitpas en valeur la 20.* partie de ce 
que l'Anglptçrre en a v^ndu, en 181^2 ^ d^ins le§ marchés 
iju'elle parvient à s'opvrir, 

^'empire des circonstances que la Grande-Bretagne a 
fait naître ou dont ellç a su diriger l'influence , sera mieux 
apprécié par un exemple qui montrera comment les ef^ 
forts d'une in4ustrie transcendante parviennent à solder 
UAe consommation prodigieuse » et à la rendre la source 
d'une prpspérité sans égale dans les archives du genre 
humain. Le cotonier de l'Inde britannique est cultivé par 
une population indigène» dont lé travail ne vaut que 4 sous 
chaque journée; son produit» transporté par les navires 
anglais» arrive dans un pays où la main-d'œuvre vaut 4 
francs » c'est-à-dire vingt fois plus. Mais là » se trouvent 
avec toute la puissance des arts » près de 7 millions de 
manufacturiers et io»ooo machines à vapeur équivalant à 
6009000 chevaux ou à 3 millions d'hommes , ce qui donne 
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aux fabriqqes une force égale à lo millions d'individus, 
La valeur de la matière première est sextuplée où même 
augmentée sept à huit fois; de loo millions ^ elle est portée 
à 760; on exporte pour 4o4 iiiillions de tissus tabriqués 
avec cette matière; on en introduit pour i4o dans les 
ports étrangers » à Taide de l'interlope; on en consomme 
pour ai 6 millions , et il en est qui font retourner dans 
rinde , sous une forme nouvelle , les cotons provenant de 
ce pays et qui procurent en échange d'autres quantités de 
matière première , dans la proportion de 20 livres , ou 
même jusqu'à 60 pour une seule. En efiet» la livre de 
coton brut prise au lâarché de Calcutta , ne vaut que 
5o centimes ; et fabriquée en gaze ou en mousseline fine, 
elle vaut Sô à*ancs , ou 60 fois plus. 

Il est donc démontré par les faits» que la consommation 
de nombreux produits exotiques qui riiine un pays sans 
industrie » ou seulement sans débouchés sufiisans » n'est 
point nuisible à celui qui réunit ces deux avantages » puis- 
qu'elle alimente son commerce intérieur, satisfait à ses 
besoins , entretient ses manufactures, et déplus se trouve 
soldée en définitive par les bénéfices Immenses de l'expor- 
tation dont elle prépare les voies et facilite les moyens. 
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CHAPITRE IV. 

Effets de l'agrandissemsnt^ et de la prospérité du 
Commerce d'Importation et d'Entrepôt* 

L'Inégalité des dons de la nature qui favorise les con- 
trées méridionales » et bien plus encore Tétat de barbarie 
si long-temps prolongé des pays septentrionaux » ont obligé 
pendant dix siècle>v« une partie de l'Europe à dépendre de 
Tautre^our satisiûire à ses besoins. Les peuples les plus 
fiers aujourdliui de la beauté de leur culture » étaient 
forcés 9 il y a vingt ans , de recourir pour leur subsistance 
aux céréales des bords de la Méditerranée. Les pays doQl 
Tindustrie revêt maintenant de ses tissus les habitons des 
régions les plîis éloignées, ne pouvaient « il y a moins d'un 
siècle y vêtir les leurs qu'en empruntant à l'Espagne ses 
lainages » à la Toscane ses soieries , et à l'Inde ses mous- 
selines. L'importation des produits étrangers était une nér 
cessité irrésistible ; et sa fatalité était d'autant plus grande 
que , n'ayant point d'objets d'échange , il fallait l'acheter 
en valeur métallique. Cet ordre de choses n'est plus » et 
les progrès de la civilisation et des arts utiles ont affranchi 
les principales nations de l'Europe de cette fâcheuse dé- 
pendance. Actuellement l'importation n'a point pour but, 
comme autrefois , de fournir uniquement à la consomma- 
tion ; il lui faut encore procurer au commerce extérieur 
une grande masse d'objets qui sont réexportés , les uns tels 
qu'on les a fait entrer dans les entrepôts » et les autres 
après avoir reçu, par les opérations de l'industrie , un 
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énorme accroissement de valeur. Plus est grande l'exteii- 
tion de ces deux branches , comparativement à la con- 
sommation , et plus est prospère le commerce d'importa- 
tion; car les bénéfices que donnent les marchandises qu'on 
revend peuvent l'emporter sur la valeur de celles qu'on 
garde pour ses besoins ; et conséquemment il est possible 
que la balance soit encore en faveur de l'exportation , no- 
nobstant une consommation considérable d'objets étran- 
gers. 

C'est sous ce point de vue qu'il convient d^examiner les 
progrès du commerce d'importation de la France et des 
deux autres grandes puissances maritimes , attendu que 
son accroissement ne serait qu'une prospérité délusive, s il 
n^était en raison directe des débouchés ouverts aux mar- 
chandises entreposées et aux produits manufacturés formés 
de matériaux exotiques. 

i.** Progrès du commerce d'Im^portatiofide la Grande-^ 
B^tagnCé 

Pour montrer par quels degrés l'Angleterre, est parvenue 
à la prospérité commerciale qui constitue les principauii^ 
élémens de sa prépondérance politique , nous avons es- 
quissé , dans le chapitre 2 , l'histoire de ses exportations^ 
Nous tracerons ici , d'une manière analogue , le tableau 
des accroisseméns progressifs de ses importations. Nous en 
ferons apprécier ensuite les immenses avantages , en dé- 
veloppant dans un aperçu de leur état actuel , les diverses 
parties qui composent leur ensemble. 
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tableau de la valeur des Importations dans la Grande^ 
Bretagne , pendant le dix-huitième siècle et le corn-- 
mencement du dix-neuvième. 

4,55o,ooo lîv. st. 1798..^ 27,857,000'lîv* st 

1799 36,837,000 

1800 ».....3o, 570,000 ' 

1 801 ^2 ,79g,oOo 

1802 3i ,409,000 

i8o3 27,995,000 

i8o4 29,207,000 

i8o5 30,345,000 

i8o6..* 28,840,000 

1807 28,807,000 

ï8o8 29,633,000 

i8o9,.,..».»„.33,769,ooo 

1810 4i7i3o,ooo 

t8ii 28,63i,ooô 

i8i3.... 3o,ooo,ooo 

ï8i4*««*»*>«**32 ,620,000 

i8i5 3i ,822,000 

1816 .26,374,000 

1817.. 29,916,000 

1818 •.•.••.•••35,819,000 

i8i9.^... 29,614,000 

1820 3i, 517,000 

1821 29,714,080 

1822 29,401 ,000 



1700 

I7I0 


•.•i»«4,ooo,ooo 
4^900,000 


1720 


.•.•••5,35o,ooo 


ï73o 


7i^^^i^^^ 


17^^ 


7,55o,ooo 


1760 


••• 7,25o,ooo 


1.760 


.•.•io,3oo,ooo 


I770^..^«.. 


••..II.o5o OrtTk 


1780 


...10,750,000 


1781 


• ••.11,900,000 


1782 


.••• 9,5oo,ooo 


1783 


...•i3, 122,000 


1785 


>..«i6,28o,ooo 


1786 


....15,786,000 


1787 


.... 17,804,000 


1788 


....18,027,000 


'789 


....17,821,000 


179^^***** 


•,.i9,i3o,ooo 


'79' 


.•••19,669,000 


179a...*... 


.•••19,659,000 


i793^..,.^, 


.•.•19,256,000 


1794*^*** 


••••22,288,000 


lyg&M**.*. 


.•••22,736,000 


I796...... 


.•••23,187,000 


'797-- 


••.•2I,Ol3,000 



Total de la valeut des importations 
pendant neuf années de paix 276,800,000 st. 
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Année moyenne pendant cette période • • . • 80,700,000 st. 

Balance pour l'export. pendant neuf années . 2i,5oo,ooo 

Teitne moyen des 4 dernières années. • . . • 3o, 000, 000 

Balance pour l'exportation. ..•••.•.. i5,43o,ooo 

L'examen de ces termçs numéciques » et leur compa- 
raison avec la valeur mes exportations et la balance an- 
nuelle y que celles-ci semblent donner constamment à la 
Grande-Bretagne depuis is4 ans» présente une série de 
résultats historiques et commerciaux , dignes d'arrêter 
l'attention de l'observateur. 

EiL 1 700 , les Importations en Angleterre étaient éva- 
luées à i3g millions de francs» les exportations les sur- 
passaient déjà de près de 5o ; le produit des douanes 
était au-dessous de 67 millions. Pendant un demi-siècle » 
tous les efforts du commerce ne purent lui faire doubler 
la valeur de ses premières transactions ; et les talens mi- 
litaires de Guillaume III » les succès de Marlborough » ni 
même une prépondérance continentale » chèrement ache- 
tée» ne firent faire aucun progrès à la prospérité com- 
merciale de la Grande-Bretagne. Ce ne fut que pendant 
la guerre de 1765 qu'elle prit cet essor ^ qlii» dans moin^ 
de cinquante ans» l'a portée au faite de la puissance 
maritime. Ses importations montèrent vers 176a à 267 
millions» quoiqu'elles fussent dépassées de prèa de ]( 00 mil- 
lions de francs » par la valeur des objets exportés. L'in- 
surrection des colonies américaines et la lutte qui la sui- 
vit 9 suspendirent ces succès ; la paix de 1 784 rétablit 
leur cours, et dès l'année suivante l'importation fut de 
4oo millions; mais par un phénomène extraordinaire, 
dans les annales d'un peuple dont l'habileté commer- 
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ciale semble avoir fixé la fortune » la balance s*abais«a» 
laissant d'abord un faible bénéfice de la nuUio^> mS^- 
yeur de Texportation » et tournant ensuite contre ellç du 
double de cette ^omme ^ en 1 787 iBt ijSSt. Jjsl rérç^ution , 
qui bientôt donna naissf^ce à Js^ gœrre la plus longue et 
la plus sanglante de l'histoire modeme.^ fit cesser le comr 
merce français^ et livra celui du mondai entier à la Grander 
Bretagne. Dès 1790» les importations anglaises; étaient de 
475 oiillions^ toutefois la balance n'en exqédait la faleur 
que de 25 seulement; l'effet , des événemens politiques pa^ 
rut dès l'année suivante : l'importation fut semblable» 
mbis la balance fut triple. Depuis ce ten^ps;,, les seù]a 
revers que l'Angleterre ait éprouvés se sont Tédiûts h une 
prctôpérité sts^tioimaire au lieu d'être rapidement accrois* 
santé* 
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X*impert.. fut en 1796 de 676 millions, et la balante l'emporta tféio^ 
4^ 1798 «.'700 «••*. .^««.«...l •/•••'.. k.«.ti5o 

— 180a . .785 ,,,».•...,.•♦•. a5o 






Elle diminua par la. reprise des liostifités ;^ mais' d^ 
gratrds succès maritimes relevèrent de nouveaii à ^n teânne 
prodigieux ; eHe fut , *'; - 
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Eu 1809 de 825 millions ^ et l'excès de la balance de. . .413 
— iSio. . . i,oo5 millions , ei la balapce. . .'. % .'• 118 

il estyi^i que, dans ces énormes sonmiçs , furei^ com- 
prises , les cargaisons des bâtimens pris à[|a mer et^^ms 
les ports^ des colonies , et les marchandises, trouvées dans 
les magasins de nos possessions d'outre-mer tpn^ées au 
pouvoir des a^ées anglaises ; mai;» ; en 1811 et iSiS» 

is 
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rimpctl£d;ion s^étevôlt encore sans ce stircrôît de tafeur 
il entiroll ^Sd milliénd >dè fràiiëft ^ laissant iihé balance 

' 'ï)^'§ te >lii3t • rfcip<a^àtîoa é^ûméh ^bn ttmihmrii , 
We^bès ici 9éclàraff|ids' '(^î f^tteiit Mén moins que 
•Fftp^i^cîàtîbô ^^^dëlle basée' hurlée' tarife, a rarié de 
a^'h^^^S iMffîéhÀ i Ittiéëdiit éhcbré née balance fayo^able 
'de 36'4 i 6^5 îniHions , perte m iSiS par ronvertnre de 
Ibùis Te§ porto dû c^htiiient ^ à là somme pi^esqne inâroya- 
i^ de 8^7 âiillibâls. La prélongatidri de l^état de pai^ 
ftt^isatit la éoncmTence des- aulttes puksariees m^ritî- 
tees-, et 4e '^Moppemént des résisôUrèes iâdastrleHes de» 
^pfèttfrtés^ idé i*Ebrô|)fe -, fee» éttiô^nfes mttôsés de ii<ehe$se se 
ibWÛI éîrcie® écrites. En chfei^aËt, pour établir la i^îtua- 
lion vraie des choses , le terme moyen des quatre aftttées 
emprises entre 1819 et i8a^ , on trouve que l'importa- 
^tian dans les lies.Britanniques , est maintenant de 3o mil- 
!fon$ sterlings, ou 760 nûlllons de francs , laissant une 
balancé de i5,'45o,odo livres sterlings à l'avantage de Tex- 
pbrtfttion ^ ou 38& lillliéns die franco de bénéfice* 

Quelque prodigieux que ps^aisseiit ces terxbes numéri- 
ques, ils étaient encore plus élevés ayaAt iSig. En calcu- 
lant Tensemble des importations qui oi^t eu lieu peii^dant 
neulis^n^es de paix , on reconnaît que leur valeur est de 
276,800,000 livres sterlings, ce qui donne 60,700,000 
îéàP ^Ûem^h, et ^h'offîe ^u'udô Idfflgi^^è de 
ïyltËibifefef^èiàr'defï^fesavecl'^d^ 
inaiè là ^bàffetriëé 'èfet »de si,®oa,ooo liVitt^stterfîngs on 
i%^,5o6;66o francs , ^ùând on étiîbrasse la ^période de 
Yieut ans , tandis ^u-i^ n'è^ plm ii^e éé M5 ihllfiéns dé 
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cetle dernière monnaie» quand on fait des quatre «dernièpèB 
aimées Uûe année moyenne. Ainsi, dans ces- derniers 
temps , le commerce Vmglaîs a éprouvé dans ses bénéffoes V 
une atténuation de i5â millions» résultant dé te qu'il 
maintient son importation à la mêifee valeur, quoique ses 
exportations aient évidemment diminué. Malgré cel é^nec , 
sa balance actuelle est ^i^esque quintuple de sa valeur , il 
y a un siècle; elle est quadruple de son mont^iM^ lors doi 
l'émancipation des États-Unis ; elle est triple de sa valeur 
titi 1804 et 18107 ' ^^^^ ^''® ^^^ inférieure deipoîtîè à ce 
que produisirent les événemens extraordinaires de j8i4 
et i8i5 , dôiit lé commerce aiigtaîs profita avec Beaucoup 
d'habileté , et lien mieux , il faut l^ dipe , que le Gouver- 
nement Britannique. , .1. ' . . .- 
< Quant à Fimportation > considérée ^mïè manière abso- 
lue, ettte eét maintenant de 3 fois sa valeur en 1766 et 
1 781 ; elle est double 4e 1785 çt 1786; elle rein|)orte.du 
.ti^rs siw .celle de 1793 et 1797 i elle égale eelîe fie 1800, 
i8o5, et i8i3; elle n'est inférieure qu'à celles de 1801, 
46o9<^ 1810, 4'8f4 et \Si%% JMtiEtid , c'est en i^camlnant de 
-quelles mass^ elie se coinf^Se et quelle eât'fa destination 
de. chacune de ses parties, qu'on potÈ?rà ^détennînèr cfe 
qu'elfe fait peur le commerce extérieur et intérieur de 
1* Angleterre. 

tuteur et dr^giTie (les produits étrangers^ importés dans 

. la Grande-Bretagne. ' 

Produits coloDianx; Produits étrangers. Total d^l^mpor' 

. talion. 

181 4i ^ • i8,6y 8,000. liv. st. 13,942,000. . . 32,6!io,ooo 
î>6i5. . • 1^7,507,000» . . • ^ *473i6,ooo. . '. 3i;822,ooo 

is.. 
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iSi6. • • 15,^69,000 io,6o5,ooo. • . 26^3jJt.^ooo 

1817. . • i5,o64,ooo i4f852,ooo« • • 39,916,000 

s8i8.: . • i3,58o)Ooo. . • « • ia^a3^,ooo. • • 35,819,000 

^19. • • i3v6o5,ooo i6,o49fOoo« • • 29,654,000 

x82o« • . i4i932,ooo i6,9749<>oo* • • 3 1,517, 000 

1821. , . 14^543,000. i5,i8i,ooo« . . 29,724,000 

182a. • • 11,627,000* • • . • 17,774,000. • • 29,401,000 

Nature et valeur des produite réexportés» 

Prod. colonUme Prodpitt Total de U Sacn nffaé Valeiir nstanC 

7 comprit Ucotoa. étrange»* rèexportatuw. «iport& ponrUcon- 

St< fommatioB. 

]8i4 ...16,317,000. .9,840,000.. 19,157,000.. i,5i3,ooo... 11,969,000 
i8i5 . • . 13,393,000. .2,315,000.. 15,708,000. .1,688,000. . . i4,425,ooo 
1816.. . 10^880,000. •2,56i,oo0..i3,44i,ooo.. 1,626,000... ii,3o6,ooo 
1817 . . • 8,483,000. .1,786,000. . 10,269,000. . 1,942,000. . • 17,704,000 
i8i8 •• •. 8^27,000. .^,008,000» . 10,835,000. • 1,964,000. • .23,019,000 
1819... 7,771,000. .2,108,000.. 9,879,000.. 1,466,000.. .18,309,000 
1820* . . 8,199,000. .2,326,000. . 10,525,000. . 1,879,000. . • 19,110,000 
1821 . . • 8,096,600. .2, 5b6,ooo. . 10,602,660. . 1,765,000. . . 17,357,000 
i822i . . 7,028,000. .2,i83,ooQ. . 9^211,000. . 949,000. . . 19,240,000 

Ces nombres sont renfermés dans ceux que contien- 
nent les dociunens publics; maisj pour les en faire sorr 
tir 9 il a fallu un travail laborieux. Il est presque superflu 
de remarquer que' la supériorité des totaux , sur la réunion 
des sommes qui en sont les élémens , résulte de la simpli* 
fication , opérée à l'égard de tous les nombres , dont on 
a retranché les quantités au-dessous de mille. 

De ces tableaux résultent des données intéressantes» 
qu'on chercherait vainement dans les ouvrages d'écono-^ 
mie politique , même dans ceux de l'Angleterre , qui ce^ 
pendant sont si riches en fajl^. En formant une année 
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moyenne des quatre ans compris entre 1819 et i8i^9» on 
obtient les termes suivans , qui sont les plus rapprochés 
possibles de Tétat actuel des choses. 

Les produits coloniaux , importés des Indes orientales 
et occidentales , montent à la valeur de 1 5^68 1,000 livres 
sterlings ou 34s millions de francs. Les produits étrangers , 
importés de toute autre part que les Indes ou la Chine » 
montent à i6»473»ooo livres sterlings ou 4i i»835>ooo fr. ' 
Ainsi rimportation totale est de 5o»i 74^000 sterlii^ ou 
« 754 millions de francs. Voici la destination que reçoit \ 
cette masse de richesses. Il est réexporté des entrepôts 
de la Grande-Bretagne» dans Tétat où ils y ont été reçus : 
des produits coloniaux pour 7»774»ooo livres sterlings ou 
i94»35o>ooo francs; et des produits étrangers de toute au- 
tre origine pour 2,38 lyooo livres sterlings ou Sg^SaSyOoof. 
Ce qui porte la réexportation à io,i55,ooo livres ster- . 
ling ou 353,875,000 francs. 

Ainsi nous trouvons , par d'autres données , le résultat ' 
établi dans le chapitre des exportations , savoir : que le * 
commerce d'entrepôt enlève le tiers des produits impor- 
tés dans la Grande-Bretagne^; la valeur en est ici moins 
grande que celle qui lui est assignée précédemment, parce 
que pour atteindre Texpression la plus vraie dé sa situation 
actuelle» nous n'avons pris ici que la moyenne des quatre 
dernières années, au lieu de celle des neuf années de - 
paix , qui , par Textréme élévation des transactions de 
1814 et i8i5, donnerait une idée exagérée de l'état 
actuel des choses. 

L'exportation des sucres rafiinés, montant annuelle- 
ment^ 1 ,5 1 5,000 livres sterlings ou 37,875,000 fr. , elle 
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porte à ii^670>ooo livres steriings la valeur totale de& 
marchandises réexportées» équivalant à sgi^ySoyOOO fr. 
Gonséquemment , de 5o millions sterlings d'importation» 
il reste à la charge de la Grande-Bretagne , tant pour la 
consommation journalière de ses habitans » que pour la 
consommation de ses manufactures en produits exoti* 
f ques 9 une masse d'objets étrangers ^ qui lui coûtent 
; 1 8y5o4»ooo livres sterlings ou 46â»Goo,ooo francs. 

Ces nombres sont gros de conséquences économiques et 
politiques; mais nous devons résister au désir de leur 
donner naissance ; car nous n'avons pour objet que de 
chercher des termes de comparaison , qui puissent faire 
apprécier notre conmierce, et nous n'avons point entre- 
pris d'écrire l'histoire de celui de l'Angleterre. Assez de 
détails importans » qu'il est difficile de resserrer et impos- 
sible d'exprimer sans chiffres , vont nous être offerts par 
notre sujet. 

, 2.* Progrès du commerce d'Importation de la France^ 

Fidèles au plan que nous nous sommes tracé , jious 
aUona, en marchant à la lueur des faits» montrer» dans 
une table numérique » les progrès de nos importations 
depuis un siècle; nous en tirerons les conséquences dans 
uae'c^squisse rapide» qui nous conduira à examiner quelle 
est aujourd'hui la composition élémentaire de l'importa- 
tion » et l'origine ainsi que la destination des objets qui 
la constituent. Les nombres suivans sont tous empruntés 
aux documens officiels ; afin d'en resserrer l'étendue » 
nous avons réduit leur première série à des termes moyens. 
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Tableau de la valeur des Importations de la France 
pendant le dix-huitième siècle et le comm^encemsnt dû 
dix-neuvîèm,e, . . 



780. ^ 92,5$i>ooo f. iSoa , 
739. . ii5,883|Ooo 1801 . 

735. • IfiS^OSyOOO 

. iÇ7^€55vQoo 
. iSs>667»oM ' 
* 975,5^1 />oo 
w 174,787^000 

533,376>ooQ 

34â,6o9»ooa 

567,7 io»oeo 

6o5,944,€(oo 



1716a 
17SO — 
1759— 
1735— 

1739— 
1748— 

1 755 — 

1763 — 

1776— 

1783— 

1785— 

1789 . • • • • 597^00^000 

1792 assignats. 9i9y433>oop 

1 793 Idem . . 3o4»859,ooo 



739- 
748. 

755. 

765. 

776 

785. 

788. 

767 



• • 



• • 



1810 • 

l^lA. 

l8i?. 

1816. 

1817 . 

1818. 

1819. 

i8so 

18s 1 

183s 

1823 



• • 



• • 



• • 



3a5,ii6«.OQo£ 
419,940,000 

3S6,0094MU> . 

s5>7,oQQ,ooQ : 

198^16,000 

^61,569,000 

339,8004)00 

356,913,000 . 

509,223,000 

363,1 39,00^ 

394,442,000 

426,176,000 

361,828,000 



To);alde rimport. pend. ^9 aimées de pak.3,oi 1,309^000 f» 

Année moyaniie . / 334>6oo,ooo 

Balanee pour l'expoiialioa ....... 84»ooo,ooo ' 

Terme moy. de quatre demièrès anxiées. 386,397,000 f* 

Balance pour ^exportation. ' • 34>5o6,ooo 

Masse totale 4e l'importation , avec les 

marchandises entreposées. ^ . . . . . 4^8^397,000 CL 



Si Ton compare entre eux, et arec la balance que donne 
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rexportation , les termes numériques qu'ofire cette table» 
çn arrive aux considérations suivantes : 

Au commencement du dix-septième siècle , nos impor- 
tations étaient loin d'égaler le quart de leur montant ac- 
tuel; elles parvinrent avec peine» en 3o années» à une 
centaine de millions. Au milieu du siècle », elles s'étaient 
élevées à deux fois et demie cette valeur par le secours 
de nos colonies; m£^s les guerres malheureuses de 1755 
et 176a les firent retomber à 175- millions. Depuis la pai^ 
de Paris» ea 1763^ jusqu'à la révolution», leurs progrè» 
s'accrurent avec une singulière rapidité ; elles s'augmen-* 
tèrent;» en dix ans » de 1 58 miUioiis ; puis en treize ans » de 
12 millions» et enfin en cinq années de 22. Leur terme 
moyen de 1785 à 1787 fu| de 6p3 millions » sonune pro*!- 
digieuse » d'après laqi^elle il ne faut pas apprécier » comme 
on le fi^t communément» la prospérité commerciale de 
cette époque. En. vérifiant la balance des exportations 
et des importations » pour juger si les richesses que les 
dernières semblaient apporter » n'étaient pas achetées trop 
chèrement » on reconnaît que » jusqu'à la guerre d'Ame- - 
rique » nous retirâmes un bénéfice réel de nos échanges 
extérieurs; mais» qu'après la paix de. 1784» la fortune 
tourna ot nous fit payer près de 80 millions par an*» les 
objets importés» dont la valeur excédait celle de nos pro- 
duits exportés. De 1789 jusqu'en 181 5» pédant 25 ans» 
la guerre soumit à ses chances funestes notre commerce 
extérieur ; mais cette période lut mise à profit par l'in* 
dttstrie » et notre commerce intérieur s'accrut immense- 
ment. La paix générale produisit» en 181 5 et 181&» un 
pdouvempnt extraordinaire ; lïos exportatit^is montèrent 
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lubitement entre 4 ^ Sôo millions ; et dans chacune de 
ces deux années , nous gagnâmes 300 millions sur les re- 
tours de nos expéditions. L'équilibre; en se rétablissant, 
BOUS laisse des bénéfices qui ne sont guères que du 6/ 
de cette somme , mais qui peuvent être triplés cfès que le 
commerce recevra » par la sollicitude du Gouvernement »^ 
Vax accroissement de moyens «Ltérieurs de transactions. 
Notre importation actuelle excMè de beaucoup celle qui 
eut lieu de 1776 à 1783 ; elle n'est pas égale aux deux 
tiers de l'importation de 1784 à 1789; toutefois » il n'y a 
point de comparaison entre les avantiages de cette der- 
nière époque et ceux du temps actuel , puisqu'alors ; il y 
avait un énorme déficit dans nos ventes extérieures , qui 
ne pouvaient suffire à nos achats , tandis qu'aujourd'hui , 
grâce à notre industrie manu&cturière , nptre consom- 
mation jd'ob jets exotiques est entièrement soldée , et nous 
avons ( en sus un bénéfice de 34 millions et demi , si l'on 
ne calcule que d'après les quatre dernières années; mais 
qu'il faut élever à 85, si l'on embrasse toute la période de 
paix écoulée de 181 5 jusqu'à ce jour. 

Dans tous ces nombres , on ne comprend uniquement 
que la valeur des objets importés» introduits dans le 
royaume licitement pour la consommation; afin de for n 
mer une masse comparable à celle des importations an- 
glaisea» par la ccmiposition de ses ^parties » il faudrait y 
ajouter le commerce d'entr^>ot , qui , par un usage con- 
traire à celui de la Grande-Bretagne , demeure toujours » 
en France , en dehors des états de douanes. En 1 823 ^ 
la valeur des marchandises entreposées s'élevait h 
?86,8a7,ooo francs; celle de lent exportation ne fht que 



l86 RECHERCHES STATISTIQUES 

de 5s , OÙ baaiucQup moiiià ducincpii^e. Cette masser 
aymt le doublé objet defournop it la con^emmatien et ao 
commerce eiLtérieur.» doit se proporttbimef.à Tune comme 
h l'autre ; et , eu 'la distribuant de manière à faire face k 
m double destination , on trouve que les entrepôts étaient 
pourrus suffisamment pour donner, en 1824» <>u. cosur? 
m^oe d'exportation 9 une valeur égale à celle quHi en 
avait tirée Tannée précédente, et qu'ils pouvaient^ de plus ; 
Courair aux besoins du royaume pendant six mois. La 
valeur des marchandises , qui ont ce dernier objet , est 
incluse dans les ];iombres exprimant l'Importation ; mai^ 
si l'oo veut établir un parallèle ]av€C la grande-Bretagne , 
il est nécessaire d'y joindre ks 5 a millions d'objets ea-< 
treposés qui trouvent annnuallement un déboucla à Pex-: 
térieur. Cette adlltlon fait monter à 4^895979000 franco 
notre importation totale en marchandises étrangères. Si 
l'on &à défalque la masse dos objets entreposés^, voici les 
étémeos de Tlmpéiitation , fondant une pévipde dé qua« 
Ire abnééfl , conquise entre 1820 et »8&3. 

Années. Matières i^essaires Objets naturels de Objets mf anfacH Xqff). 

àriûdustrie. consommation.' tarés. Fr. 

1S20 • . . »237,i7itQ0Q» . • . io3)i35^oo* . . .33,833,ttQû. • . «BÔSyiSgyOao 
|8fii . . • .:i^Sf6j6^o0D(. , f . 107,809,000» • , .4o>96i,(K>o, . . . 39^,442,000 
1822 . . . .269,268,000. . f . io5, 160,000. . . .61,749,000. . . .426,179,090 
1823 . . . .221,554,000. . . . 88,579,000., . .5i,664,ooo. • . . 361,828,090 

Totausi .963,665,000. . . .4o4,.683,ooo. . • 177,208,000. . i,545,588,opo 

Année ^ 

moyenne 240,916,000. . • . loi, 171,000. . . 44,3o2,ooo. . • 386,397,000 

On conçoit aisément que c'est de la répartition des ini- 
portations dans ces diverses classes que dépend le degré 
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d*atilité des achats; et qu'en recerant pour une mêfise 
somme d'objets upportés, deux pays différens peuTent y 
Irourer^ l'un des élémens de pro^rité si ce sont desf 
matières premières , dont l'accroissement de valeur et la 
réexportation augmentent son commerce» et l'autre au 
contraire des élémens de détresse et de ruine , si ce sont 
des objets manufacturés qui étouffent son industrie natio-' 
nale ou seulement des objets naturels de consommation 
dont le prix surcharge sa balance et rend ses expori^tlon» 
infructueuses. On reconnaîtra cette double influence dans 
les deux exemples frappans que ront nous offrir la situa- 
tion actuelle de notre commerce comparée à celle des im- 
portations de la France » de 1787 à 1789 , et à celle de la 
Grande-Bretagne parvenue au plus haut terme de pros- 
périté. Quand la révolutioiï éclata» im)s importations se 
composaient des masses ci-après détaillées : 

Années. Uatitres nécessAÎres Objets natnrels de Objets mannfao- Total* 

à fmdnstrie. consommation' tnrés. 

1787 . . . • igS^ooo^oQo 1. tonr* 323,5oo»ooo. • • 130^000,000. .6379500,000 

1788 «... 172,5009000. ... % 336,000,000. . . • 72,500,000. .580,000,000 

1789 .... 175,000,000. . . . t4oo, 000,000. • . • 65,000,000. .Ç4o,ooo,ooo 

To^ux . .542,500^000.. . . i,o57,5oo,opo. • % .257 ,500^000.1,^57 95po,Qoq 
Année 
mojeBné i8o,85o,ooo 35 2,800,000. . . . 85,8oo,ooo. .619,000,000 

P'après ce tableau, ^importation des objets étraqger^ 
en France était composée , il y a S5 ans , ainsi qu'il suit ; 
En objets naturels de consommation , 353 pallions » on 1» 
moitié et 43 millions au-ddà ; il y «rait , dans cette somme, 
pour 195 millions dp denrées coloniales^ ce qui portait le^ 
surplus à 260. En matières nécessaires à l'industrie 181 mil- 
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lions 9 OU 9 septièmes. En objets manufacturés , 86 miT- 
lions ou moins du septième. Le tout fonnait une énorme 
râleur de 620 millions excédant celle des exportations 
de 170 9 quand on prend la moyenne des trois années. 

L'état actuel des importations est loin d'offrir un mou- 
vement aussi grand de richesses étrangères. D'après les 
quatre dernières années» il est approximativement ainsi qu'il 
suit : Il est importé en objets naturels de consommation , 
pour 101 millions ou, à 28 millions près, le tiers. seule- 
ment de la masse des importations. C'est le montant dès' 
denrées coloniales qui se trouve de 90 millions au-dessous 
de son ancienne valeur. Les produits étrangers qui com- 
plétaient autrefois l'importation et alimentaient la consom- 
mation intérieure , ont cessé de nous être indispensables ; 
ils sont remplacés par des produits indigènes , dont la cul- 
ture nous affranchit d'un tribut annuel de 262 millions. 
Les matières nécessaires à notre industrie forment annuel- 
lement une importation de 241 millions; c'est à 25 mil- 
lions près les deux tiers de ce que nous recevons de l'é- 
tranger. La différence avec 1 788 est de 60 millions » ou d'un 
tiers de plus que ce que nous employions alors. L'accrois- 
sement de la quantité de matières indigènes que nous ob- 
tenons maintenant de notre/ industrie agricole» corres- 
pond à cette augmentation considérable qui a lieu dans 
l'emploi des matières exotiques. Les objets manufacturés 
que nous achetons au-dehors » montent seulement» année 
moyenne» à 44 millions^ ou environ le 9.* de l'importa- 
tion. C'est moitié moins qu'autrefois; et quoique notre 
population se soit accrue d'un cinquième » que les com- 
munications soient plus étendues et plus faciles , et qu'il y 
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ait une plus grande consommation des choses agréables 
ou utiles , aous^ recevons aujourd'hui de Tétranger une 
quantité beaucoup moindre de ses produits industriels. 
Cette importation onéreuse est diminuée de 4^ niIUions. 
La Taleur totale des objets importés s'élèreà 386 millions» 
par le terme moyen des quatre dernières années ^ qui ne 
donnent qu'une balance de 34 millions et demi , attendu 
la perte éprouvée en 1822 ; mais en embrassant les neuf 
années écoulées*depuis le rétablissement de la paix , l'im- 
portation moyenne est seulement de 334 miUions et demi 
et la balance en faveur des exportations s'élève à 84* 

Le commerce d'entrepôt augmente l'Importation d'en- 
viron 52 millions sans affecter l'équilibre de la balance 
autrement que par des profits faits sur la différence des 
prix et sur le fret des marchandises ; il la porte selon l'é- 
tendue de la période dont on cherche le terme moyen , à 
438 millions» ou à 386. L'interiope» quoique fort infé- 
rieur à la valeur qu'il avait autrefois , doit ajouter cepen- 
dant considérablement à ces évaluations. 

3.* Progrès du commerce d'Importation des États-Unis* 

On ne possède point de documens authentiques » com- 
plets et satisfaisans , sur les importations qtie reçoivent les 
États-Unis ; et les ouvrages de MM. Seybert , Warden » 
Mellsh et Brkted» qui contiennent une immense -collec- 
tion de faits statistiques et des .tableaux dont les données 
arrivent jusqu'à une époque récente , ne founiissent aucun 
secours pour connaître la valeiur des objets importés dans 
les porjts de l'union. Voici seidement ce que nous avons 
tiré des actes officiels. 
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Tableau de la valeur des Importations faites aux> 

États-Unis» 



1774. 


• 7,000,000 dollars. 


1797. . $2,000,000 dollars. 


1784. 


* * 1 1 ,ooa,ooo 


1798. . 63,000,000 


1790. 


• 17,500,000 


^799. ; 79,5oo,ooo 


I79U 


• 19^000,1000 


i8do> . 71,800,000 


«792- 


« ft2,ooo^ooa 


iSot. • 88,900,000 


1.793. 


à ^yOOO^OOO 


1801. * 79^^000^000 


^794- 


^ 34voc^o^<> 


i8o3. • S6,ooo,ooo 


1795* 


^ 48)^00,000 


1804. « 80,000^,000 


^796- 


,. 68,000,000 


i8o$. • 96,000^000 




1821. • . 62,S85,ooo 


dollars ou 328,57 1 ,000 francs. 




1822. • • 83,!24l,Ô0O 


— * ou 437,015,000 — 



Année moyefiiie. ;&i9ï3,od9 -^ ou 380,793,000 -«^ 

Les faits qni ressortent de cette table sont câipL qte voiqj : 
Après une lutte opiniâtre de. dix années, les Éta^-Onis 
n^étaient pas encore parvenus , lors de la paix qui assura 
leur indépendance, à doubler ta valeiur de leur importa- 
Uom ils ne >'él6y(^peiit à ù^ de^ tfàe par l'augmentation 
4{ii'iapcp?lt lAUTrOOBHalQVoe > qwad celui de ta France péri- 
clita aipc sfipttQiotesi de la réy^kilioii. La guerre qui em- 
J)râ$a r£ui?cg[ie» (momà leUr» progrès; ttie a<tortit! dès 
17939 leurs importations jiM({u'à 436 'miUimsik francs, 
ce qui était près de •quaitife fois leur Valeur /en 1774* Cette 
fortune ines^pérée û'élaitque le pcèimbr terme d'imelongue 
suit)3 de succès. Su 1801, les éxporlalmis étiaieàt leHes 
que leur retour donnait aux États-Unis une valeur de 
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47a'mUlfoii^ .Cette s>(»ùme moBta oÉéflâeà 564 mliliom 
.en i8oâ$ Biâid cette pifod%ieu9e prciqiérité étalii fenéée 
en grande partie jsiv. le. ccnhmeroe-d'etati^ât^'^^ mr 1^ 
avantages du pavillon neutre , elle a dû s'affaiblir lorsque 
la paix a rouvert les chemins de l'Océan à tous les peuples 
maritimes. En effet , les documens officiels nous apprennent 
qu'en 1821 et.i8a2v elle était bornée à 586 lâiilKoïis de 
francs pour té^me moyen i èHé s*ést relevée cependant 
dans les deux der'nières années» d^î donnent Ai^ millions 
pouç terme moyen de l'importatlcm. ... ^ , 

La balance pré^eote , dans «es mouvemens depuis uh 
demi-siècle, uiïe incertitude eï uiae irrégularité sîtigttlières. 
îi*âclîvîté et le caractère entreprenant du commerce amé- 
rlcaiipL la font, p^^r fois,, pencher en. sa faveur; mais plus 
souvent les besoins pressant d'une société naissante , o3t 
^t"€tcéder au^^jjfortatioùs^ la valeu r des exportations , 
laissant) sçuleixi^ les profits du freJt^ .qu'on, évalue ou 
taux moyen de 10 pour loo. De 1802 à i8o5,le terme 
moyen de tréi^<^â»^f(lin!^àU>%ti détrnnebt des États-- 
Uys, utiè yéémS^^M5ii)06 '*c«kr^>ôu3«, 188,000 fr. 
«îi 18^2 , isL^meéëa^ë'k lei*^àv^kge s^est ^éteVée à 
^"*èîffio«§ r'4%àtf6è '^éèéflè» 
^uii'gate de i^ tfiBî6ite^«ïléfair; ©fc' i^feîl M'M^ 
-défaVbi^le^ ëté^e 4i> WÎUittoi ,'ëf^iïi^è4 de ^S,^!5e;,6t)o 
francs;- • '•: " '' " '' ^''-1 ' ' " '"'• ' ' " ''' ^'''^"'* 
Les documens d^^Èâ pHt ïél^ dfttoïiës ^éô' Etafe-tMfe , 
sont un modèle qui laisse beaucoup à désirer et ne per* 
met guères d'en tirer les connaissances d'économie poli- 
tique, que donnent ceux de la France et de la Grande-Bre- 
tagne. Néanmoins nous «n avons obtenu les données sui* 
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vantes. D'après les tables recueillies par M.« de Beaujour, 
line année moyenne formée de 1802 » i8o3 et 1804 , of-* 
frit une importation tibnfposée ainsi que nous allons Tex- 
primer : 

Article! , . Importis. Réexportés. Restaasponr 

U coBsommatioa. 

Marchaùdises Haxéqi d'H« dollars. 

près leur valeur, v;^**.** 3(^,489,000. «. • 9,872^000.* ••. 29^717,000 

Café. ...... t ••• • 8,373,000. . . .' 7,303,900 1,071,000 

Sucre 7;794,ooo.... 6,775,000..^. 2,019,000 

Colon, cacao ^ etc 2,267,0001... 2,490,000 9 

Vius..>..«..*.........^ 2,9629000^. • . • 1,108,000 1,854,000 

Liqueurs , eau-de-vie , etc .. 2,71^3,000^ . . • 649,ooo 1 i 1 ,000 

Thé ..••..... 2,360,000. . . . i,3o4,ooo . ^ , . . i,o56,ooo 

Hhum 3,88r,ooo... . x> i> 

]tf élasse. .............. .-1,980,000 ... 'j> » 

Chanvre, chàpàeUeSfl.Vt. i,6oo,ooo«... » • . » 

SeI,bierre,acier,etCj.A... 1,917,000.... i4o,ooo*,*.. , .777|Odp 

' ^ ^ L— ^ 'w. — ::: — '^ .«- . 

Art. importée* . . . , . ..c. l . . 76,8 1 6,000. . ,^ 28,633,ooè', . ; . 46,783 ,ooft 

C^ état I quoigue d'une da|;6 reculé^;, i^e-doit pps dif- 
férer très-e88entIeUement4e cçlui qpa'ofiriratent les années 
dernières » puisqu'alors l'importation montait è 7S millipos 
de dollars ,. par je terme moyen de t^s^imnées , et qu'^u- 
jourd'lppj; elle ne monte, par celui de 1 81^1 et 1892 ,. qu'à 
73 millions de cette monnaie^ Yoici, pour l'époque ac- 
tuelle, ce que les documens publiés, l'an passé à Was- 
hington , font connaître de plos positif. 
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Articles importés, en 1821 , auas États-Unis. 

Marchandises tarées d'après leur valeur pour . 36,56o,ooo doUats. 

Crallons. 

QuanUté. Vins de Madère. . . . 93,480 

— de France .... 3^^6l 

— d'Espagne. . . . *,858 . , ^, „ 

— de Portugal.. . . 286,740 > 3, i54,ooo gallons. 

— des Canaries . . . 445,6 18 
Bordeaux et aulr. en b^*. i56,o37 
-Autres 2,260,417 

E«pn*« '. . » . 3,847,000 — 

Mélasse 9,45$,ooo — 

Thés. , 4,6o3,866 livre». 

Café i6,9$6,ooo — 

Sucré 43,o84,5oo ~ 

Sel. 3,121,000 boisseaux.) 

Bîerre 82,800,000 gallons. 

Cacao. . • 4t4jOoo livres. 

Raisins 4|353,ooo >— 

Savon.l ..... •;! 263,000 — 

Suif., 5,6i3,ooo — 

Poivre 2,o34,ooo — 

Indigo. • . . . i 4o5,ooo — 

Plonab 3,787,000 — 

— en barres, feuille&y etc. • . 3^624,ooo -^ 
.Chanvre.. «..•••••... 1 19,000 quintaux. 

Fer battu. •, • . 3o7/>o<» — ' 

Charbon 774,000 boisseaux. 

Etc. , etc. , etc. 
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Valeur totale de l'importation. . 6!i,585,ooo dollars. 

iCes détails oous permettent de jeter quelque lumièro 
fiur la composition du commerce d'importation des États- 
Unis , qui , jusqu^à présent , est restée fort obscure. 

i3 
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Cette importation est approxlmûtivement formée : 



Millions 
de franco. 



1 ^ De marchandises manufacturées d'Europe, pour. 1 92 

2^ De denrées coloniales 9 pour iSj 

S"*. De boissons et comestibles d'Europe » pour • . 4? 

4*. D'articles divers , pour. . . . . 7 

Total de l'importation 383 

Il est réexporté : 



MilIion« 
lie francs» 



I^ En marchandises manufacturées d'Europe, pour. 4^ 

a"*. En denrées coloniales , pour 89 

3^ En comestibles et boissons , pour 8 

4*. En articles divers, pour. 5 

• ^ _ 

Total de la réexportation. ... 142 

La consommation en marchandises et produits étran- 
gers , consiste : 



Millions 
de franis. 



1*. En marchandises d'Europe, pour i5o 

2*. En denrées coloniales , pour 4^ 

3"*. En comestibles et boissons , pour 39 

4*. En articles divers , pour 4 



IM 



Total de la consommation des produits étrang'*. 24 



1 



Ces données résultent du terme moyen des deux années 
1821 et 1822, mais elles n'offrent qu'un minimum , si Ton 
s'en réfère à la dernière pendant laquelle l'importation 
s'est élevée à plus de 435 millions de francs ; laissant un 
déficit de 56 dans sa balance avec l'exportation. 
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f^'État comparatif de la prospérité actuelle du com* 
fnerce d^ Importation et d^ Entrepôt des principales puis-r 
sanees maritimes. 



En récapitulant les données numériques déduites dans 
les trois sections précédentes, et tirées des dôcumens 

^ publics de la France , de la Grande-Bretagne et des 
Etats - Unis , on arrive à établir les termes comparables 

" que voici : 

Gfande-ârëtagn^* Érance. * Etats-Ubîs. 

^Importation étrangèreé . • . .4i 1,825,000 fr. 337,226,000.. .246jOoo,ood 
— coloniale ....*... .342^i75,obo. . .101,171,000.. .137,000,000 



•m 



Importaiioti totale. . . . 754,000,000. . .438,897,000. • . 383,ooo,ooo 

^Réexportation étrangère... B9,525,ooo. • . 52,ooo,ooo... 53,ooo,ooo 
— coloniale 194,360,000 ... » . . ^ 89,000,000 

Béexportalion totale .253,875,000. . . . 52, 000,000. . . i42,ooo,ooo 
-Consommation de mar^- 
chaudlses étrangères .... 352,6 1 5, ooo . < * . 385,236,ooou . . 198,000,000 
— de denrées coloniales. 147,71 2,000,.. .101,171,000. . . 48,ooo,ooo 

Consommation totale. . . .500,827,000. « . . 386,897,000. .* 241,000^900 

De ce vaste assemblage de faits ^atistiques , la plupart 
inédits , et dont Jes conséquences importent à la prospé- 
rité commerciale de la France, ressortent, en définitive, 
les résultats suivans : 

L'importation de la Grande-Bretagne étant de 754 mil- 
lions , et la nôtre de 438,' la'différence est de 3 16 millions, 
ou de beaucoup au-delà du tiers de la première. Celle des 
JËtats -Unis est moindre de 55 millions ou davantage que 
.l'importation française; c'est environ le 8.* de celle-ci. 
'^ ■ ^ ■ i3.. 
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Cette masse de richesse est diminuée par la réexporta- 
tion qui forme le commerce d'entrepôt. Cette branche est» 
pour l'Angleterre 9 de 253 millions ; elle e^t seulemenl» 
pour la France 9 de 52 ou cinq fois moins; les États-Unis 
en obtiennent près de trois fois autant que nous par leurs 
expéditions hasardeuses et lointaines. 

L'importation réduite par la réexportation s'élève en- 
core à un demi-milliard dans les Iles Britanniques; elle 
excède la nôtre , également atténuée par le commerce d'en- 
trepôt 9 d'une valeur de 1 14 millions» et nous sommes loin 
d'en égaler les trois cinquièmes. II y a une différence de 
i4i millions entre nous et les États-Unis ^ dans la valeur 
des produits exotiques gardés pour la coi^sommation; et 
leurs besoins à cet égard sont moins grands d'un tiers , ou 
davaotage. 

Ces termes généraux étant posés » examinons la compo- 
sition de chacune de ces masses : Les produits coloniaux 
versés dans l'intérieur des Iles Britanniques » sont évalués 
à près de itfi millions de francs , non compris les thés de 
la^ Chine et Les cotons des deux Indes ; le sucre et le café 
absorbent seuls 112 millions. Cette somme est réduite de 
oS millious par l'exportation de» sucres raffinés; mais elle 
est â^vée k 2.54 millions, si ïou y ajoute la valeur exor- 
bitante du thé« Si, de l'importation des^ denrées coloniales 
en France, on soustrait 5i millloi^s^ pour la valeur des 
cotoiis qui. apftartiennent aux matières nécessaires à l'in- 
dustrie, aoire consommation n'absorbe guères que pour 
5o millions des pr6diiGti<ms^ tropicales. Ce n'est que le tiers 
de ce que dépense pour cet objet la population des Iles 
Britanniques.; et à peu près autant que celle Ats États- 
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Dnîs, qoî éelt moindre que la ûôtre des deux tiers. Maïs , 
pefur iiousecMe dépense reste e^ti^re , tandis qne îa\Grânde- 
Brelagne , réexpcMtànt moitié plus de denrées coloniales 
(|tt'eUe n*eB donsomme ou même 4 septièmes, retrouve 
dans ses bénéfices la valeur de ce qu^efle garde pour ses 
ptopres besi»ns. Il en est ainsi des États-Unis , qui re- 
Temdenl presque les deo* tiers de leur importation de pro- 
duits ec^ooiaox , et n*en consomment que pour une ciiî- 
qaantaine de tnilfiens tiré» de Fétranger. Les parties méri- 
Aoaales de leuii^ ferrît()îre ajoutent , par k production des 
mêmes dei^es, à la consommation individuelle et à celle 
âeif fabriques. Chrtre le désarvantage de ne pmnt réexporter 
ée prodfuits coloniaux en nature , nous éprouvons encore 
eelui de ûe vendre qu*une petite quantité de ceux que 
perfieetionnetit nos fabrique». L'èxporlatîon des sucres raf- 
finés diminue seulement de deux miltion» nos itcbats de 
denrées ti»opic£les. 

Les produits^ étrangers autres que ces denrées , sont ou 
naturels ou maàuÊicturés; ils entrent immédiatement dans 
kl ^MsoimBation ou àlknentent les fobrrques; cette der- 
Hièf^^estiHâitioii est la seule qui les rende atrantageux quand 
îfe éOJÉi versés- dans Knférîeurî maïs ces distinctimis qui , 
dans ce cas, sont importantes, s'etfâcentquandces produits 
sont uniquement entreposés. Les États-ÏJms agrandissent 
ooâisidérablemeîit cet%e dernière classe d^importation; ils 
i^oivent poâr â46 millions de marchan(&es étrangères; 
ils en revendant pour 53 , et paient par les profits qu'ils 
en tirent , une partie cifes igS mtUîons qu'exîigent leurs 
besoins individuels et leurs manufactures. En Angleterre, 
sur 4i2 millions de produits étrangers importés, il né' 
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s'opère qu'iiHQ réexportatioii de 60 mlUioos , ou un 7.*. Il 
eji reste pour 353 qui fourmsseut à la consommation per-i 
tonnelle et manufacturière. fSn Frajace, pour ce double 
objet» nous dépensons sSônpIlions; savoir: a4i pour les 
matières destinées aux fabriques » et 44 ^u marchandises 
manufacturées, lia, différence est, avec TAngleterre de 
67 millions y etcomparativemeat à ce pays , }a France dans 

, ^on éti^t actuel ne consomme apnuellement que pour 9 fr* 

5o cent, ^e produits étrangers , pour les besoins de cha-^ 
çun de $^es b^bitans^ tandis que cette dépense monte à 
46 fr. pouf chaque individu de la population brit^nique. 
{1 semblerait que cette deraière somme devrait être encore 
plus disproportionnée à la première , quand on considère 
que la valeur des matières étrangères mises en œuvre dans 
les fabriques immenses de^ r4Jigloterre s'y trouve uécesi: 
çairem^i^t çomprisot' 

Les matériaux employés par Tindustrie française étaient 
estimé^ » en i9i6 « par M. le comte Çhaptal , à 4^6 mil-] 
lions; on peut le$ porter maintenapt à 45o; qous en tirons 
pour 84^ de Tétrapger; ceux qui sont indigènes, en valent 
20g 9 ou moins de moitié* l[pe détermination moins cer-? 
taine , parce qu'elle est obtenue indirectement , fait mouf 
^ ter à 713 millions la valeur des matériaux employés par 

\qs manufactures anglaises. Si la moitié , comme en France» 
^taiept exotiques et valaient 3$6 millions , cette somme 
égalant à très-peu près celle des objets importés restans 
dans le Royaumeruni ^ il s'ensuivrait qu'aucun objet étran-t 

/ I gçr ne serait consommé par la population » et que Pimn ' 

portation fournirait exclusivement des matières pirçmièresî 
Kux fabriques. L'habileté de Tadu^inistralion apglaisç PQ 
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nou& laisse point dc^uter que les combinaisons du tarif des 
douanes n'aient «n efifeicet objet; mab , sans doute « il est 
loin d*étre atteint; et par exemple , la consommation iné- 
ritable des vins étrwgers met la Grande-Bretagne dans la 
dépendance d'une importation qui, quelque t^duite qu'elle 
soiit par l'énormité des droits » monte encore arec les eaux- 
de-vie» à 20 millions par an. Il faut donc en conclure que 
dans les 716 millions de matériaux qu'emploient les ma- 
nufactures anglaises, il n'y en a pas la moitié d'exotiques , 
et que très-vraisemblablement, sur 3'52 millions d^objets 
importés, les six septièmes sont destinés aux fabriques et 
une cinquantttne de loiUions fbrmè ; comme en France , 
la part des articles étranger^ admis directement et sans 
IrMisformation dains la c^nsothâ^tlon intérieure. C'est 
principalement sur ce ^ëùjte de marchàndbes que s'exerco 
le commerce interlope* : 

De l'ensemble de ces ûiits sortent \ps principes qui 
doivent servir et bases à la prospérité Commerciale de ta 
France; on peut en tir^ les résultats suhrans : La valeur 
des objets importés doit être essentiellement inférieure à 
celle des objets exportés; ta êâtÊérence qui constitue une 
balance avantageuse ou défkvorable est le signe manifeste 
de la situation prospère èë commerce ou de soii déclin. 
L'exportation de la Grande-Bretagne surpasse son impor- 
tation de 385 nùlfions^; la valeur de nos transactions exté- 
rieures l'emporte de 83 Initiions quand on compare main- 
tenant nos ventes à nos achats, tandis qu'en 1788, nous 
étions, année moyenne, en pet^e de 170 millions. 

On obtient une balance favorable , au moyen , surtout^ 
d'une heureuse composition de^ masses c^ui forment ViéX: 
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portation. Peux de ces f^as^s d<HY^t être ogrwdiea et 
deux autres diminuées autwl que po8S^]Jie« Ç'e^j^wdeux 
premières ^uj^ l'ç^Kpoftat^^ 45)it.se^ pp^jp^m: élémens : 
r^iie ^t rin^pp^atiop ^tçfliqa^cç , da^ elle 

ne s'élève eu l'^'ç^î^q^.gu'à ^^ v^Uliços , m dii 7.' auiS.' de 
laiyalepr 4es o^^e^ç importés; ei^ ^^^te&m» elfe.eal de 
253 nfiilliççis pu du tiçflC* de Vimportutîaii, to^jie. Vaçcrfm- 
sèment du çpnamp^^e. d'çptrepôt çst dQûij i\uq d©« pw- 
miers de no^ feçsoi^s; Içs moyçMxji^idi^j^^Wleiî^.Q^ égard 
notre infédorké^reiH jugidiqués amQt4ra<yi»»U^ branche 
dont l'^andis^eiçeni eat çiu»entlel ^ la pFO^péHj^i pubU- 
que, çst l'wpprtîir^ipn 4m Wtièr!e*l^^*»iiWi^J'^«»«- 
triç. Au Uçu dp % çcjpti^çs c^î ^^|^I^aietlt îl y a 5o ans, 
«u:^ i>esoîfls de nos f^^^e{^^ iH{ii§:46stip0ps. Au|Mir- 
SChv^ prè^ dpis. dew^ tipr^ ^ tou^fi ^otr;§ ijoporllAtîon , h œt 
. objet éminemment utile. Cette prop^^^^c^ q0 l%hf» rien à 
diés^rejc* wais il feudrailj que» par Va^aîa^e^imt du prix des 
objçW fij^otiçues ,, 901^? p^.o^tî^siîpiis-ciPSim^Mam^ 
4'oi;M;re-mer^y ui^ç^ jluf, gç§i%4ç /|Wniy^^.:|»Wir fc^ naéme 

Cette oJ^Siçi^^on s*^ppCq[U/f^ ég^l^ç^t «ûx ob^ta de 
cçflç^jDf^aUou quî, p<^jMWi*:^ft Ini^tt^fc aux denrées 
coj(p0;^^te9u Nous en acbetig^^ ùfm^^ikfBf^f^ fMJt e&yit*on 
iQp millions réduits à 48 v 4^ A'PP .^p.d^uîi btKakur des 
cotons J^iruts , enyoy^ aux ^mi^nujElqtiipc^: eb la réexporta- 
tiop des sujcres ^près lei^ jiffiffînf^Q4;I^;(^nde-B 
dépense plu^ 4e 4 fois autant qu§ q(W4.ea lurodaihs cob>- 
niaux , y compris lesî thés de la ChiAe» Une suite d'inté- 
rêts puissans exigent que les bornes de, cette coAsommation 
soient reculés en France , el qu'on élargisse considérable^ 
ment les débouchés de nos sucres raffinés* 
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La deriàère b^i^ipc|ie de iiolre importation est celle des 
produis p^apifoçtur^ étrangers; elle e£$ re6tremteà44?ûl'- 
lio4ia Ott moitié i^m qu'il y a 3o %m > et k peu près au- 
'iWi\ que la jf^ra^d^Bretagne* La contrebande ajoute sans 
do^ite oon^idéraUement à cette somme; mais elle agissait 
paireiUement en t7&S> quand nous recevions pour près 
d|) S6 miUions de çe$ produits. En somme , les progrès de 
n^jlre agriculture eà, 4e noire industrk depub cette ^oqiie , 
noua ont affranchi d*un tribut h l'étranger àe25a millions , 
pour des objets exotiques de consommation , tels que blé , 
beatîauxy laines et isoles écrues » et pour 4^ millions d'ob- 
jets manufacturés , principalement de tissus de coton. Il 
est vrai que cette diminution d'une importation onéreuse 
trguve quelque compensation d£^s g^U^ de 90 à 95 millions 
de denrées coloniales , qui nous étaient alors fournies par 
nos/étabfissei&eQ/s d'Amérique y aunielà de notre consom- 
mation , ce qui noua donnait une exportation égale dont 
nous sommes maintenant privés ; mais en considérant 
qu'à cette époque la balance avec nos colonies nous était 
excessivement dé&vorable^ à cause de^ l'interlope, on ac^ 
quiert la preuve que cet avantage était moins réd qu'ap- 
parent; et même en févaluant , d'après son terme officiel,^ 
on trouve qoe 9^ miHiëns d'exportations, coloniales étant 
souÂtraits des 094 que nous font gagner les heureux efforts^ 
de notre agk»icukure et de notre industrie, il demeure 
encore à la Frahcè dans sa situation actuelle , comparée 
à son commercé d'importation , 9 y a trente ans , unbéné^ 
fice de 200 millions de francs au moins* 

Et , en effet , d'autres opérations nous ont feit connaître 
que non-seulement nous ne sommes plus maintenant commet 
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alors , en perte de 1 70 millions par la difTérence des expor- 
tations et des importations » mais encore que les premières 
gagnent 53 millions sur les secondes » dans leur atténua- 
tion récente. L'addition de ces deux sommes nous donne 
le même produit indiqué par des calculs différais comme 
exprimant la supériorité de l'état actuel de notre com- 
merce. Une amélioration aussi grande , dans des temps 
voisins des temps les plus malheureux ^ est un présage de 
ce qu'on doit attendre d'une période de paix , qui permet 
au commerce d'accroître chaque jour avec la richesse 
publique ^ les élémens de la prospérité de notre belle patrie^ 
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CHAPITRE V. 



Causes de l'agrandissement et de la prospérité du 

Commerce colonial»^ 

Les colonies modernes ont pour objets immédiats ; 

1.° De fournir» par leur culture » toutes les denrées 
colomales , nécessaires à la consommation de Içur inétro^ 
pôle et à son commerce d'exportation ; 

2." D'ouvrir 9 par leur propre consommation bu par 
leur commerce d'entrepôt» des débouchés nécessaires 
aux produits agricoles et industriels de leur métropole ; 

3.^ De laisser s'écouler le trop plein de la population , 
vers de nouvelles contrées qu'il fertilise» et de permettre 
aux lots pénales d'épargner la vie des criminels » en les 
déportant dans des pays où ils cessent d'être dangereux %: 
et peuvent même dçrenir utilesi, 
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De là résultent trois espèces d'établtssemëns : les colo* 
nies agricoles; celles d'entrepôt ou de commerce; et celles 
de déportation. 

Chacune de ces espèces de colonies étant soumise à des 
conditions^péciales d'existence et de prospérité » il est sans 
exemple qu'on puisse les confondre sans les plus graves 
inconvéniens. Nous les séparerons donc dans ces recher- 
ches » comme elles doivent l'être dans la pratique de 
l'économie politique des colonies ; et ^nous examinerons 
successivement quelles sont les conditions foAlamentales 
de ces établissemens et les causes de leur prospérité; 
Nous montrerons dans le chapitre suivant les effets pro- 
duits par le concours de ces causes /et par le défaut des 
conditions nécessaires de leur eilicacité< 
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Colonies de déportation. 

Les principaux avantages de ces établissemens sont : 
*— D« faire cesser la cruelle nécessité des suppliceà, eu 
séquestrant les criminels loin de la société^ qui, n'ayant 
plus rien & redouter d'eux, n'a plus d'intérêt à leur perte. 
— D'assurer le châtiment des crimes , qui par fois res- 
tent impunia quand les jurés ou les juges , effrayés de la 
rigueur de la loi , n'osent en provoquer ou en faire l'ap- 
plication à des coupables , qui ne sont pas indignes de 
toute pitié, — De garantir la société du malheur de ne 
pouvoir réparer les suites d'une erreur judiciaire, qui 
envoyé, ua innocent à la mort* — De conserver aux con-^ 
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damaés le seul bien des malheureux^ TespéraDce ; de per- 
mettre le repentir et de le rendre utile à la société. — 
De faire du travail une nécessité de la vie , de substituer 
•es habitudes à celles du vice» de remplacer, par l'acti- 
vité du corps et de TinteUigence , la torpeur de l'oisiveté 
des prisons , et de déraciner insensiblement les inclina- 
tions malfaisantes. — De disséminer les hommes pervers 
sur une surface étendue pour empêcher cette propaga- 
tion de la corruption y si funeste dans les bagnes et dans 
les naaisonrde détention. — De donner le pouvoir d'a- 
doucir le malheur , le désespoir , le remord , par les con- 
sdatiens d'un sexe compatissant , et de calmer les pas- 
sions par la force de Famour paternel , ce qui est impos- 
sible dans la captivité des prisons. ^^ De changer l'exis- 
tence oisive et dépravée de cette captivité en une vie que 
le travail épure et que fait supporter l'espoir de l'avenir. 
— De ne point priver entièrement la société et l'état de 
cette partie nombreuse de la population qui en est re- 
tranchée , par des condamnations dont les effets , lors 
m^Doe qu'ils sont temporaires , s'étendent sur toute la vie 
des individus flétrb , et en font autant d'ennemis irrécon'- 
tiiîables de l'ordre social , en leur io^knant le stigmate 
de la*hoBte et de la réprobation. — I^ajouter à la richesse 
publique la valeur du travail dé cette population considé- 
rable , qui peut s'accroître encore d'elle- même' > au lieu 
d'être vouée à la stérilité , dans les maisons de détention , 
où d'être dévorée dans des lieux plus affreux encore par 
d^inlSmes dépitavations. — D'occuper par des établisse* 
mpns utiles , susceptibles d'être étendus et consolidés par 
H temps , des positions qui peuvent développer nos moyen* 
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^'industrie et dfe commerce. — De donner la possibilité , 
par une grande évacuation des bagnes et des maisons de 
détention , de rétablir les dépôts de mendicité supprimés 
en partie , et de rendre les prisons plus salubres , en y 
renfermant un moindre nombre d'individus. — D'aHéger 
et incessamment de faire cesser les charges pesantes 
qu'imposent la nourriture , l'entretien et la garde des con- 
damnés aux fers et à la réclusion , et de tirer de leur tra- 
vail beaucoup au-delà de ce qu'exigent leurs dépenses. 

Les conditions essentielles d'existence et de prosp^ité 
d'une colonie de déportation , sont : — Un territoire cir- 
conscrit, isolé par des obstacles naturels qui rendent, 
sinon impossible, du moins très-diiBcIle l'évasion des 
déportés, et laisse exercer efficacement la surveillance 
qu'ils exigent à tous égards. — Un air salubre qui rende 
moins fréquentes et moins meurtrières les maladies aux- 
quelles sont éminemment sujets les hommes en proie à de 
violentes affections morales et à lïn brusque changement 
Jes habitudes de la vie. — Une étendue assez vaste pour 
diviser , séparer et tenir éloignés les uns des autres , des 
individus dont le contact est triplement redoutable, puis- 
qu'il peut en résulter la révolte , la contagion et la propa- 
gation des vices. — Un sol assez fertile pour récompenser 
le travail , en assurant à ceux qui le cultivent une nourri- 
ture saine et abondante. — Un climat doDft les produc- 
tions puissent entrer dans le commerce de la métropole , 
et servir aux déportés , par leur échange , à acquérir les 
autres objets dont ils ont besoin. — Un gissement géo- 
graphique , tel que les communications maritimes ne 
soient pas longues et difficiles , ce qui les rendrait dlspen-* 
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dieuses et diminuerait l'ellicacilé de la surveillance qUe 
doit exercer la métropole sur la colonie* — Une position , 
qui , néanmoins , n'offre poinjt d'occasions d'évasion dans 
la fréquence des communications des navires. — Consé^ 
quenmient une telle distance des établissemens commer- 
ciaux que leur voisinage ne puisse multiplier ces occa- 
sions. — Un éloignement assez considérable de toute colo'- 
nie cultivée par des esclaves , pour prévenir des assimila- 
tions ennemies de l'ordre et du repos public « et pour 
empêcher des collusions d'où naîtrait la révoltCé — Enfin 
des circonstances locales qui rendent possible l'extension 
future des établissemens sous les rapports agricoles ou in- 
dustriels , et qui permettent , s'il était nécessaire , de for- 
mer des pêcheries utiles à la subsistance des colonies voi- 
sines , des rhumeries qui augmenteraient la valeur de leurs 
sirops , des salines qui les dispenseraient de recourir aux 
étrangers , des hattes qui leur fourniraient des bestiaux » 
pour leur consommation journalière , et un ensemble d'au'- 
très créations, qui contribueraient efficacement à la pros- 
périté des autres possessions coloniales et au bien-être de 
leurs habitans. 

La réunion des conditions qu^exigent les établissemens 
de déportation , est difficile à accomplir; pour applanir les 
obstacles qui s'y opposent , il faut une détermination forte et 
persévérante , fondée sur la nécessité de ces établissemens. 
Cherchons donc j usqu'à quel degré, pour les peuples les fkm — ^ 
avancés dans la carrière de la civilisation» il est nécessaire 
déposséder des colonies propres à recevoir leurs déportés. 

Aussitôt que l'ordre et la justice eurent établi leur 
pouvoir sur TEurope moderne , on sentit le besoin de se- 
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parer de la société les individus nuisibles à son repos. La 
plupart des établissemens des deux Indes furent d'abord 
des colonies de déportation; et c'est à la double destina- 
tion qu'ils reçurent , que furent dus leurs premiers dé- 
sastres , et dans la suite , la lenteur de leurs progrès. En 
fondant ses Présides d'Afrique , l'Espagne donna l'exemple 
d'établissemens dont l'objet était spécialement de rece- 
voir des condamnés ; mais elle s'occupa bien plus de les 
éloigner pour les empécl^er de nuire , que de leur procu- 
rer les moyens de devenir utiles , et le défaut de ressources 
agricoles fut un obstacle insurmontable à l'extension de 
ces colonies. 

L'Angleterre est la première des puissances européen- 
nes qui ait arrêté et exécuté un plan régulier , pour éls- 
blir se3^ condamnés dans une région lointaine , et en ob- 
tenir un travail fructueux avec leur retour aux vertus so- 
ciales. On pourra apprécier , par les détails suivan» , com- 
bien la nécessité de cet établissement était pressante. ' 

Les tables de sir Stephçn Jansen , publiées par Howard, 
montrent que de 1749 à 1766, dans un espace de 7 ans, 
il y eut à Londres , et dans le comté de Middlessex » 4^^ 
personnes condamnées à mort , desquelles 5o6 ou les trois 
quarts furent exécutés. De 1756 à 1764, il y eut 256 
condamnations capitales et iSg exécutions. De 1764 à 
1772, 4^7 condamnations et 253 exécutions. En 1802, 
îl y eut 97 condamnations et 10 exécutions. De 1802 à 
1808, le tertne moyen des condamnations fut de 76 et 
celui des exécutions de 9^. On compta f dans les 7 an- 
nées finissant en 1809, *^7^ individus emprisonnés à 
Newgôte pour vol; il n*y en eut qu'un seul exécuté. 
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Ces Donbf es ne comprennent que la capitale ; en roici qui 
embrassent , dans kur récapitulation , l'Angleterre et lè 
pays de Galles ; ils sont empruntés des documens offi- 
ciels. 

Annuel. liidindai»oca«4s. Condamnéf k mort- ExicntÀ. 

8oS lifioi 55o i 68 

806 . . . 4 . ; . 4>^46* • • ^^5 ^7 



807 
808 
809 
810 
811 
81s 
8i3 
814 
8i5 
816 
817 
818 



4,446 343. 

4,735. ......... 338. 

5,33o 39a. 

5,146 

5,337 

6,576 

7'»64. 

6,390 

7,8»8 

9.09' • 

13,933 

13,567 "• 



65 

39 
60 

67 
45 

83 

190 



. 476- •* 

. 404..... 

. 532 

. 713 :. 

. 558... 

. 555. 

■ 890 

i,3oa ii5 

1,954.. 97 



70 
57 
95 



Totaux. . . 78,483 843o io35 

Année moy. 5, 606 602 74 

Cinq années de la jGn de ce tableau ont offert , dans 
la diversité des cohdamnations les termes ci-après : 

i8x3. i8i4> i8i5. 1816. , X817. 

Condamnations à mort. • . • • . 713. . . 558. . . 553 .... 890. . , uB^a 

— à la déportation à vie.. ...' 5o.. , 53..* 38... 60... io3 

— pour i4 ans • gS... 78... 94... i33... 167 

-—pour 7 ans...... 621... 6a5... 826.. • 861... 1,474 

— à VemprlsonnemNeut 2,769 . . . 2,574. . . 3,2i8. . . 39663* . .5,780 

— an fouet et à l'amende .. • i83.». 137... i54... igo^.. 326 

Total des condamnon». afflict. 4,422. . .4,025. . .4,883. . . 5,797. . .9,i36 
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D'après les documensmis devant le Parlement^ en 1819, 
et comprenant les résultats des archives criminelles de 
I* Angleterre , l'Ecosse et l'Irlande, le terme moyen du 
nombre des accusations admises par le jury ( committe- 
ment)', fut ainsi qu'il' suit pour sî^ années : 

Pop'ttlatiop. Nombre Proportion. 

'*' '< > " d''âCciiMt>oat. 

A^l^rre. * . . ., 9«499,ooor« . . • . 4,777 * *»'' >>988 individus. 

Irlande • •,. 4,5oo,ooo .«•... 2,644 i — • 1,703 — 

Pays de Galles. 607,380. 72...... 1 — 8,436 — 

Les condamnations et les exécutions furent ainsi qu'il 
suit : 

Condamnés k mott. Exécuté*. 

Angleterre et Galles. SjS 7 ou 1 snr 26,917. .. 56 on 1 sur 178^4^, 

Irlande '..... 85 — i — 52,949 ... 48 — i — g3,75o. 

Ecosse. 7 T — I — 257,837. . . 3^—1 — 5i5,676* 

. On apprend j^ar un rapport récent du ministre de l'iu-o 
teneur ifait au Roi , que le nombre des accusations a été 
enAngleterre et dans le pays de Galles, en iSas de di ,ed5; 
— et en i8â5, de 22,106. 

Les annales administratives deGampz,pouri8i7,,iK>ii& 
fournissent des donnée^ curieuses sur le nombre des délits 
commis annuellement dans les provinces: de la monarchiel, 
prussienne. .1 • 

Crimes. 
Dans les villes de Cologne, A.i:L'la- Chapelle, 

^ iDusseldorf et Munster .'V « ... 1 snr 4oo liabitans. 

BnPoméranie ...........:.•. .i..i J;*.. i -*♦ 4,75o -^ 

Dans les mêmes villes* .^ .....•..•, 1 •»-* . , 4oo — 

A Trêves et Coblcntz 1— 80b — 

£11 Silésie et dans la Pfusse occic^entaïe ....'. 1 — 3,ooo — ^ 

En Pomâranie. • 1— 6,432 — 

i4 
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Assassinats* 

Dan» le dittrict de Mitrienwerder ..••.,...« i ^— 25»ooo — 

En Saxe et pays de Mott-^ter , i — ^ 35,ooo -^^ 

A Cologne , Aix-la-CbapcHc , Dùsscidorf. ... i — 60,000 — 

En France, la moyenne de 5 années donne seulement 
pour toute' espèce d'attentats contre la propriété , i sur 
6^700 habitans; et pour toute sorte d'attentats contre les 
personnes 1 sur 93»5oo. Le meurtre forme certainement 
moins du quart des 1277 crimes de cette dernière espèce 
qui ont Heu anni^IIement» et il n'y a pas un individu sur 
3oo,ooo qui s'en rende coupable. C'est par de tels rap- 
prochemens qu'on peut apprécier les bienfaits de la ci- 
vilisation et leur admirable influence sur les mœurs ^\k 
peuple* 

Goiquhoun , qui a curieusement exploré les annales des 
tribunaux anglais , fait connaître quel nombre efirayant 
d'individus repris de justice sont rejetés sans moyen d'exi* 
stence «t sans frein dans la société. D'après ses relevés , 
dans un espace de 4 ai^s , 8 prisons de Londres fournirent 
à cette classe dangereuse à l'ordre public , ii^oSSper* 
sonnes ; savoir : 5,59s élargis après avoir été arrêtés sur 
des accusations qui ne furent point admises par le grand 
jury, ou parce que les accusateurs ne se présentèrent point 
pour les appuyer; 2,962 déchargés d'accusation devant 
difl!érens tribunaux , souvent en profitant des défectuosités 
des lois , ou en éloignant les témoins, ou par d'autres sub* 
terfuges; 2,4^4 convaincus et mis en liberté, après être 
restés en prison le temps fixé par leur condamnation. 
, Dans un espace de 7 ans , de 1 792 à i 799, il y eut 20,52e 
prisonniers élargis par l'effet de ces trois causes ^ savoir : 
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8»65o en vertu de proclamations et d'évacualion de pri- 
son; 4>9SS déchargés d^accusatlon; 6,925 ayant subi leur 
peine ou obtenu grâce. 

Dans le méuxe espace de temps ^ il sortit des galères 
1,383 individus, faisant montera 21,893 le nombre total 
des personnes libérées en 7 ans et rentrées dans le sein de I 
la société , sans pouvoir lui offrir de garantie morale. G^est 
plus de 3ooo pour Tannée moyenne , et presque un indi- 
vidu de cette classe , pour 3oo habitans de la capitale. 
Une foule de considérations de Tordre] le plus élevé sortent 
de ces nombres , mais avant d'en indiquer quelques-une9 
qui se rattachent à notre sujet , tâchons de présenter, sur. 
1a France , une collection de termes analogues. 
• Les archives des tribunaux du royaume offrent, pour 
une période de^cinq ans, les termes numériques ci-àprèsi 

x8i3. 1814. t8i5. 1816. 1817. 

Individus mis en )ugement.3,o42. ..5,485» . .6,55i . . .9,890. . . i4,o84 

— * acquittés •.2,699. ..2,699.. .2,175.. .3,o83... ^9?^ 

-• condamnés 5,343. . .3,4o2.. .4,377. ..6,807. .. 9f325 

Les crimes et délits commis pendant cette période , ont 
été classés d^la manière suivante : 

i8i3. 1814. i8i5. 1816, tSi;*. 

Contre la chose publique. . .• 191... 174... 3^9... 546. «• 5i6 

— les. personnes ..i^iSo... 902. • .1,206. ..1,589. ..1,555 

— « les propriétés 4,523. . .2,83i.. .3,111 .. .4,722.. .7114 

Les condamnations prononcées contre ces attentats ont 
été ainsi qu'il suit : 

14.. 
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. i8i3. x8x4* s8i5- x8i6. xSi^. i8i9. 

I^ine de mort Boy , . i83. . 356* • 4i4. . 563. • 324 

Travaux forcés à perpti. 346.. 247.. 336. • 458.. 5ii.. SgS 

— à temps.. i,4oi.. 867.'. 1,980. • 1^534. • 3y6o5.« 1,992 

-*- avec flétrissure i84. . 96. • 96. • 110. . 278. . i8i 

Keclusiou 1,916.. 1,198.. i,5ii.. 3,217.. 3,774.. 3,116 

— avec flétrissure. ... . 4o.. 33.. 36.. 35.. 69.. 70 

Carcan 6.. 1.. 3.. . 8. • 4.. 4 

Bannissement... 7** ^••' ^^-^ ^«^ i^** ^ 

Emprison.»^ et amende. i,i33 . 780. . l,oi4. • 1,906. • 3,62^. • 1,619 

déportation'. s> .. » .. » ,. 57.. 53.. 6 

Dégradation civile 3.. jo .. i.» 3.. 3.» 5 

Ainsi , par un terme moyen de six années , il y a 
341 condamnations à la peine de mort; 2,116 aux tra- 
vaux forcés, â,oooàla réclusion, i5i4 à l'emprisonne- 
ment, 24 au bannissement et 19 à la déportation. 

Les prisons départementales contenaient, en juillet 1818: 
io,33i prévenus ou accusés ; 
2,264 condamnés à moins d'un an ; ' 
1 ,386 — aux travaux forcés attendant leur transport ; 

5o2 — en appel ou pourvoi ; 
9,378 — à plus d'un an, et ne pouvant être reçus 

dans les maisons centrales. 

23,861 Détenus. • 

Les maisons centrales qui sontdestinées à renfermer les 
individus condamnés à la réclusion ou à plus d'un an d'em- 
prisonnement , et où l'on retient , faute de moyens d'exé- 
cution de la loi , les condamnés au banissement et à la dé- 
portation , contenaient : 

Au 1.*' septembre 1817 19>970 individus. 

— 1.*' janvier 1818. 20,084. — 
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Des 59 dépôts de mendicité créés en 1808, 57 seule- 
ment furent organisés; II n*en reste que 22» contenant 
8,775 individus qui , par la modicité des ressources dé:' 
partementales » ont été réduits en 1818» à 5,4^3 ou 
beaucoup moins de moitié : 

EnHn , les bagnes renfermaient : 
En 181 5.. 8,881 forçats. , 

1816.. 8,853 — 

1817,. 9,345 — j 

1818.. 9,923 — 
1823. . 10,472 - ; bavoir : | ^^«^î^**^ l'^^;- -8 ^73 

Au 1." janvier 1828, d'après le rapport de Mv de Barbé- 
Marbois, le nombre des détenus s'élevait ii 30,899 ûi^^" 
vidus; il comprenait 8,82 8 femmes et 691 condamnés , au*- 
dessous de l'âge de i6 ans. Cette population jointe à celle 
des bagnes, faisait monter à 41,371 individus, les déte- 
nus de toute classe renfermés dans les prisons de France, 
autres que celles militaires et les dépôts de mendicité. 

Il est triste , douloureux , mais utile de sonder la pro- 
fondeur de ces plaies invétérées du corps social; nous ne 
Tavons entrepris que pour chercher s'il n'est pas quelque 
moyen de les guérir ou du moins d'arrêter leur ravage; 
mesurons donc l'étendue du mal avec le secours que nous^ 
grêtent les données que nous venons de recueillir sur Vé-* 
tat.de l'Angleterre et de la France. 

La férocité des mœurs et la barbarie des lois ont diminué 

■■"" • • • 

dans la même progression depuis un siècle et demi , dans les 
Iles Britanniques ; on estime que , pendant cette période , le 
crime de meurtre est devenu plus rare dan& !a .proportion 
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d*im à 3 OU même à 4» En récapitulant les sentences de 
mort prononcées dans les comtés de Herts » Essex, Kent, 
Sussex et Surrey » pendant trois périodes de même étendue, 
on trouve que la plus ancienne comprise entre 1 689 et 1 7 1 8, 
compte 123 condamnations pour meurtre et 87 exécu- 
tions; la seconde commençant en 1755 et finissant en 
1784» fut encore marquée par 67 condamnations pour 
ce crime et 67 exécutions ; enfin , la dernière de 1 784 à 
1814 no présente que 54 condanma tiens de celte espèce 
et 44 exécutions. Mais le nombre des délits autres que le 
meurtre s*est accru considérablement; et comme il y en 
a plus de 160 que les lois anglaises punissent sans béné- 
fices de clei^ie » il s*est effectué une augmentation dans la 
quantité annuelle de condamnations à la peine capitale. II 
T en a trois fois plus depuis 1817 qu'il y a 20 ans. Le 
nombre des exécutions n'a pas suivi cette progression, 
parce qu'en conservant ses vieilles lois sanguinaires , la 
Grande-Bretagne a senti le besoin d'en arrêter la rigueur; 
ses colonies de déportation lui en ont donné le moyen. 

Botany-rBay ne reçut de 1787 à 1797 que 5,763 con-» 
damnés ou 576 par an; de 1817 à 1820, il y a eu une 
déportation de 9,066 individus, ou 2,266 par an, c'est-à- 
dire 3 fois plus. Sqr ce nombre il y avait : 

Condamnés h vie. ^ • . . 2,800 hommes , 80 femmes. 
— à i4 ans • . . 1,449 "^ ^^^ — 
.— h 7 ans ♦ ^ . 4»32i — 276 — 

m ■ I I . I ■ *!■■■! ' ' ' 

8,570 — 496 

Le montant total de la déportation s'accroît chaque 
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année; en 1817» elle ne Ait qiie de 1730 hommefl. 0e 
1819 à 1890, il en partit 1^016; et Tannée suivante » i}!y 
en eat plus de Sooo qui reçurent bette destination , car les 
condamnations à la déportation montèrent à 8,o58 » et sur j ;^: 
1854 sentences de mort, 97 seulement ayiant été exË^ ' 
cutésy il resta 1 167 personnes dans le cas d'être envoyées 
à la NouTelle-HolIande. En effet, on apprend qu'en iSso, 
9,737 condamnés ont été expédiés, pour cette contrécé * 
De 181 5 à >8f8, il y a eu en Angleterre seulement, 
sur une population de 10 millions, 5,270 condanmations 
capitales; 554 ont été exéèutés ; reste ^,yi& individus Sus- 
ceptibles de déportation. Les jugemens prononçant immé-^ 
diatement cette dernière peine , l'ont infligée pendantcettè 
période à 6,934 personnes , çequi fait pour cinq années et 
pour la moitié des habitans du Royaume-uni , une nécessité 
actuelle d'expulser de la société près de 1 1 ,060 individus^ 
Les autres espèces de condamnations pendant cette pé- 
riode montant à .17,933 , forment un total de 28,283« Si 
l'autre partie de la population qui est plus considérable, 
fournissait un nombre proportionnel de condamnés, Jl y 
aurait annuellement dans les Iles Britsnîûques 11,973 
S<^tences afflictives et près de 4»^<^ déportations; mais 
ces nombres seraient sans doute exagérés; parce que no^ 
nobstant qu'il y ^it en Irlande moitié plus de suppliciés 
qu'en Angleterre, il y a moitié moins de condamnations à 
mort ,^ et proportionnellement beaucoup moins de procé-r 
dures criminelles; et surtout parce que l'Ecosse est favor 
risée par ^es mœurs domestiques et des habitudes so* 
ciales qui y rendent les délits plus rares que dans la plupart 
des contrées de r£urope les plus justement renommées^ 
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oàt égavdi Néanmoioâi, si i*où réduit JçQ^ml^re amxnd 
déseCOtedanmalSons erHoÎBieiUQs à; 1 0,009, ^^t celui des dé- 
fàrimïiojîs à quatre / il faut «eoodnaltre qu'Une prçssa^ 
nécessité oUigeait la Grande-^Rre^àgoei h fonder d^ étar 
blissemenfs lointains qui lui peormi^seDbt; d'évacuer jcett^ 
population dangereuse e) perpéiueUement rei^içsaate^ 
Jiiïùs yerrods ailleurs de quela* moyens elle a fait tisfigç 
pour y: réussir ; cherchons maintenant si la Fraiioe éppCn^^e 
cette même nécessité » et «si la lot ([u'ella^impose est aUssi 
rigoureuse. • i . - 

Soit par Tempirè des circonstances «n par l'effet d'une 
poursuite judiciaire plus exacte et plus rigouireiitse, les dé^ 
lits se sont certainement multipliés /•en France depuis î la 
paix, ou dn moins un plus grand nombre ont été p<^tés 
dîBTant les tribunaux* U y en a eu presqu'autànt en 181 j 
que pendant 181 3 et 1 8 14 réunis. Les condamnations à 
là peine capitale sont à peu près les mêmes; celles aufc 
traVaux forcés oM doublé de nombre; ily eneot en 181 S^ 
J910; en i8i4/i2io; en i8i5, i5o2;' en tSiG^diDi^si 
en j[ S^i 7, 3,594» et eni 8 1 8, 2 ,569, fais)smt, am^e moyeimft 
s, 11 6. Sans s'accroître autant, lej autres peines, notm^ 
ment la réclusion i se sont aussi multipliées. En prepant 
le tern^ moyen de six années , on tn^ute que la/^iiMs^sar 
pitife ayant été infligée à 2047 individus^ c'est uasabrî- 
fice ainnuel de 34 1 individus, £n Angleti^i^ , 554 pfi^ 
sbâneç ont été exécutées en 5 ans. Il faut tripler c^ notabre 
pouiî te proportionner à la population de la France ^o'efat 
«ders i''662 individus suppliciés ,' ou, pourrann)éeBat€|yeA]^ 
&ôm ^'où il suit, que, malgré des lois plus rigoureliaas 
«que les nôtres , l'Angleterre, peut, arec le secôui!s.de ses 
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çoloi^ies de dlépoFtatiçii » éviter dp mettre à loiort un aussi 
grand nc^re ^; criminels* La différence est annueller- 
ment d'une dixain^ de condanoinés. Cependant la sévérit^ 
d^, cas lois pt la fréquence des déUts ne sont point com- 
P^r^blçs^ car de 1.814 à 1818, il y a eu , par le concours 
de l'une et de Tautre causes , 4>Sâ7 condamnations capi- 
tales qui , devant être triplées pour se. proportionner à la 
p^^pula^ion de la Frfince > s'élèveraient au nombre effrayant 
de L3y67i;pQur.§^ igwées« Pendant cette période et quoir 
qu€f pendant son cours l'ordre cûrdinair^ des choses ait été 
tjr^u]|>Ié,par i|ne addition npn|J)reuse de crimes poUtiquésl, 
l€\s sentences ue mort n'ont pas excédé eu France ly^Oi 
c'est-à-dire le huitième de celles qui auraient été rendues 
en Angleterre , si la population de ce pays eiltt égalé la 
notre. Mais toutes» ou prçsque toutes ont étée^i^écutées^ 
tandis qu'en Angleterre il n'y en a pas eu le 8. ® . , j » 

Les condamnations capitales s'étant élevées hJ^^è&j en 
QJnq années l et les exéputioi]LS à 554 * T Angleterre a retiré 
de^J'établissfïment de ses colonies de déportation» l'ineèh 
tûnable avantage d'épt^rgner le sa^g de plus de 4ôQQiià!- 
dividus qu'il aurait fallu sacrifier k la sûreté ipublÀ^Oot 
au maintien de l'ordre social^ si cette ressource neilui^taâtf; 
point ^é donnée; car» commeU'l^ lai^r s'accl^^uIer.dan$ 
les prisons un Qombre de criminels si grand ^ <][u'il y ep 
aurait eu iS^ooo avant la 20.® année , et si dangereux <{ue 
pour les retrancher de la société , l'arrêt de leur meurt e&t 
>^té p^oponçé par des tribunaux dent ^'intégrité estjusAe- 
ment célèbre.en Europe? . ,; » 

£n France , les condamnations capitales oiit mopté^j ep 
^ixans^à 2^047* Si» comme en Angleterre, on a^np avait 
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exécuté que le huitième, 1791 indiridus eussent échappé 
au supplice; et à la vingtième année, une population de 
plus de 7000 personnes arrachées à Téchafaud rendrait 
grâce à la clémence du souverain ; mais il faudrait , pour 
qu'il en (Ût ainsi, des colonies de déportation; et ces éta- 
blissemens que réclament la justice et Thumanité manquent 
encore à la France. 

La nécessité de ces établissemens ne sort pas unique- 
ment des plus hautes considérations de Tordre moral; 
die se fonde sur un besoin ui^ent , impérieux, inévitable. 
Dix mille condamnations criminelles ont lieu annuelle- 
mrat dans les Iles Britanniques; il faudrait donc accroître 
chaque année de 10,000 le nombre des détenus que con- 
tiennent les prisons et les hulks , si les colonies de dépor- 
tation ne donnaient le pouvoir de les évacuer. Il est vrai 
que ce nombre est atténué d'un 10.* par les décès et les 
libérations annuelles ; mais , malgré cette diminution , 
Faccroissement serait tel qu'il y aurait 34,ooo détenus à la 
fin de la 4*^ année , 45,ooo à la 5.'et 54>ooo à la 9.^ Ainsi 
rétendue des prisons, les frais d'entretien et les moyens de 
coè'rcition devraient être triplés , quadruplés et quintuplés 
avant qu'on arrivât au terme de dix années. 

Une funeste expérience prouve en France que cette 
progression ne se forme point de termes spéculatifs. En 
i8i4» 1^ nombre des détenus fut accru par 3,4o2 con- 
damnations; en i8i5 , par 4»377 • ^^ 1816, par 6,807 ; 
en 1817, par 9,325$ en 1818, par 7,5 1 5. En tenant 
compte de la diminution par décès et libération , et sans 
y comprendre aucunement l'effet des années antérieures. 
Je nombre des détenus s'est augmenté progressivement 
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pendant cette courte période , de 3,4^9 à 7>4sd en i8i5 ; 
ài3»5o4»eni8i6;à si»48g,en 1817; à 26»884>6n 1818. 
Ainsi , au bout de cinq ans \ il s*est trouvé près de sept 
fois plus grand qu'il n'était; et Ton ne peut présager 
que cet accroissement cesse de rendre chaque jour » pli» 
impérieuse , la nécessité de tréer des colonies de dépor-^ 
tation » car » depuis la dernière des époques qu'on rient 
d'indiquer , la population des bagnes et des prisons s'est 
encore considérablement augmentée. En calccdaàt sur le 
nombre moyen des condamnations de cinq années , on 
trouve que cet accroissement est annuellement d'environ 
5^500 individus, dont 3»ooo aii^piKntent l'effectif des ba-» 
gnes» 2»ooo celui des manons de détention, et i,5oo, ce- 
lui des maisons de correction. En ne s'occupant point ici 
de cette dernière classe de condamnés , il faut toujours 
compter sur un accroissement annuel de 4^000 détenus , 
qui , malgré une défalcation d'un dixième , fbrmeà la eia-* 
quième année , une masse d'hommes de l&^Sqo , ou plus 
de deux fois le double de sa quantité pHtnitive. Si la peine 
demort était commuée, pour les cas oit elle peut l'être, 
elle ajouterait & ce nombre environ 2,000 individus ;• et 
l'on ne peut douter que raccrovssem^it annuel , qui sur- 
charge les prisons , les bagnes , et ifait envoyer à l'écha- 
faud des coupables auxquels on pourrait quelquefob par- 
donner, forme, pour dix à dmize ans, une population égale 
à celle de Metz , d'Oriéans ou de Strasbourg. 

Un grand malheur produit par cet encombrement des 

' prisons,' c'est qu'il rend presqu'impossible toute amélio-* 

ration dans leur régime ; il est la cause qui y perpétue 

la misère et le vice , qui charge l'état d'une dépense con- 
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sldérable^ et qui .aggrave de plus -en plus un état de cho* 
ses , onéreux aux finances » funeste aux moeurs , redoutar- 
ble au repos public et affligeant pour rhumantté. Il n'est 
qu'un remède à xes calamités ; c'est l'établissement ^e% 
colonies de déportation vers lesquelles puissent s'écouler 
la population des bagnes , qui est de près de 1 1,000 hom- 
im^t ejt ceUe des maisons de réclusion \ qui est de lo^ooo 
individus > dont 3,5oo. femmes. Il lesterait encore , après 
cette évacuation » SS^ooo détenus , savoir : lo^ooo accusés 
de crimes ou délits ; iS^ooo cc»idamnés correctionnelle- 
ment 9 et lo^ooo individus des dépôts de mendicité qu'il 
est instant de rétablir dans leur ancienne extension* 

La dépens^ des cbiourmes est, malgré l'ordre éton-t 
iiant et l'économie rigoureuse de leur administration , de 
près da.SnuUions et demi ; et' l'on peut évaluer appro- 
ximativement & ^pt ceUe des 21,000 détenus , suscepti- 
bles de déportSation* Le besoin indispensable de construc* 
liolius nouvelles , vastes et dispendieuses, va considérable-^ 
ment augmentêir cette cbarge de 20 millions. Pour changer 
en bénéfice cette perte énorme, il faut seulement trans- 
porter ciat^. population onéreuse sous les tropiques , l'éta- 
blir dans, Mft lieiîi :habilei]$^nt cboisi, et lui donner pour 
tachf^'tiQe.cultHre riche et facile* 
-{«a^^plus bëllo de nos colonilssi agricoles, la Martinique 
né cOBiptei qu'une population activé de 80,000 individus 
et ses cultures ddnnent un. produit de 3p à 4o millions. 
U lesrt vr&i que l'usage des machines, le secoure de la 
£(H^ce animale et l'emploi d'un gi*and capital font ici va- 
loir le travail de la population ; mais l'équilibre est pfes-^ 
que rétabli parla différence qu'ôfirent l'activilté, la vigueur 
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et rintelligenCe des Européens , comparées à ce qui résulte 
de la paresse constitutionnelle ^des nègres , de l'emploi 
qu'on en fait comme domestiques et journaliers dans les 
villes iet au détriment de la culture » et enfin de la disparité 
du nombre d'individus des deux sexes : les femmes étant 
comme 55 à 46 > parmi les nègres esclaves de la Marti- 
nique y tandis qu'elles ne forment que le sixième des con- 
damnés susceptibles de déportation. Aussi » loin de coûter» 
comme en France , 3oo à 35o francs par année , cïiaque 
détenu , transporté au-delà des tropiques , y obtiendrait 
de son travail agricole une valeur d'au moins 5oo francs 
qui pourrait facilement être doublée. 

Mais , pour obtenir ces résultats , il faut trouver un lieu 
qui , réunissant les conditions essentielles que nous avons 
énoncées , puisse sertir à rétablissement d'une colonie dé 
déportation. Nous l'indiquerons ^lus tard , avec les moyens 
dont l'ensemble peut assurer le succès de cette entre- 
prise importante; il suffit 9 pour Tobiet que nous nous 
proposons ici , d'avoir établi : 

1.* L'impérieuse nécessité de cette espèce de colonies , 
pour les grandes sociétés modernes qui, comme la France 
et l'Angleterre , sont dans un état de civilisation exigeant 
la punition d'une multitude de délits; 

2.** Les conditions d'existence et de prospérité de ces 
colonies ; 

3.® Leurs avantages moraux et politiques , et les effets 
heureux qu'elles peuvent avoir pour le commerce, en mul- 
tipliant ses transactions. 



S 



924 REGHBBCnES STATtSTi^UES 

4'iuie loi Imprudente, puisqu'il s*eïi prévaut; 1/ pour' 
détourner les denrées que la -métropole s*est réservééis ; 
2/ (>our introduire dans la consommation les produits d^ 
l'industrie étrangère et les substituer aux nôtres; 5.** pour 
faire passer les denrées de ses colonies avec celles de noà 
é,taUissemens , et les introduire dans nos ports en profi- 
tant des franchises accordées à ces dernières. 

Kn effet , il est prouvé par des recherches consignées ^ 
ailleurs, qu'en 1787, l'interlope égalait à la Martinique lesT 
4 cinquièmes de l'importation française, et qu'à la Guade- 

• • • 

loupe, sa valeur était plus grande encore. II y a quelques 
aimées, il s'élevait à 7,700,000 fr. dans la première de 
ce6 îles et à près de 9 millions dans la seconde. Il s'en 
fallait dans l'une de moitié , et dans Tautre des trois quarts 
que les articles achetés au commerce étranger pussent 
être soldés avec la valeur de ce qu'on lui vendait légale- 
ment. La difiiérence, qui monte pour 10 ans à 164 mil- 
lions , indique quelle quantité de denrées coloniales ont 
été détournées de leur destination ; ce qui a forcé la mé- 
tropole à en acheter une masse, égale de l'étranger et l'a^ 
dépossédée d'un commerce d'exportation d'une pareille 
valeur. 

L'isolement des colonies d'entrepôt est donc héces- 
ssâre pour prévenir ces graves inconvéniens; cependant 
ce principe peut être modifié quand le produit que don- 
nerait une colonie agricole «eumise au régime exclusif i 
né peut balancer celui qu'on doit en obtenir en y créiant 
un entrepôt. C'est cette considération qui a déterminé lir 
Grande-Bretagne 'à ouvrir les ports de la Dominique Met' 
d^s Bérmudes , persuadée que le faible sacrifice de leurs* 
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productions qu'on porte à l'étranger directement , est bien 
plus que compensé par. les d^ouohés que reçoit l'interlope , 
au moyen des communications de l'une avec les Antilles 
françaises et des autres avec les États-Unis. Les personnes | 
qui jugent ^ur les apparences , prennent ces sortes d'af- ^ 
franchissement pour des concessions libérale^ faites au 
commerce du monde afin de briser ses entraves 

Il ne faut pas confondre la création de ces entrepôts » 
avec celle qui sert à délivrer les métropoles du soin oné- 
reux de soutenir des colonies agricoles^ languissantes et 
improductives. L'affranchissement ^e ces étohlissemens 
est alors bien moins une concession qu'un abandon véri- 
table; on les dispense du régime exclusif , afin qu'ils n'aient 
pas plus à. réclamer de la mère-patrie , qu'ils ne lui rap- 
portent. Cette mesure peut être l'œuvre de la nécessité ; 
mais il nç faut en attendre aucun bien , ni pour la colonie, , ^^ 
ni pour la métropole. La Guyanne en est un exemple, et \ 
tes Antilles en fourniraient bientôt un autre , si , comme 
l'ont imaginé quelques personnes sans en calculer les effets 
funestes , la Frai^ce les dispensait de lui être utiles. 

L'influence qu'obtiennent , de leur situation géogra- 
phique, les entrepôts des grandes puissances commer- , 
ciales, leur tient lieu de tout, même de territoire et de \ 
population; il leuç suffit d'un rocher, pourvu qu'au pied 
3oit un port, et dans ses abris des magasins , d'où les mar- 
chandises . puissent /écouler vers les contrées circon-r 
voisines. 

L'Angleterre a parfaitement saisi le système des,avanr 
tages que donnent les entrepôts; il y a une adresse ad-' 
mirable dans le choix des siens; leur situation a certaine- , 

i5 
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ment été h sujet d'études aaalogues à celles qu'exige pour 
, remporter une victoire , la connaissance des ressom^ces 
^ dû terrain; et pour s'emparer d'un aussi grand nombre 
de positions favorables , il a fallu une persérérance de pt^- 
jets, un concours d'entreprises commerciales, de rues 
politiques et de succès mHitaires dcmt le récit forme-- 
rait l'un des chapitres les plus intéressans de l'histoire de 
nos jours. Qu'il noué suffise d'en signaler les'elfets et de 
montrer toutes les mers, tous les continens bloqués psur 
' les entrepôts de la Grande-Bretagne. Les îles d'Ormus et 
de Keschmis lui soumettent le golfe Persique ; SocotoTô, 
lu Mer Rouge; Penang , le détroit de Malacca; le càp de 
Bonne-Espérance lui donne la clef de rOcéan indi^i ; 
Aimaboh et Ferdinand Po vont lui assurer le golfe de 
Guinée ; les lies de Melville et de Bathurst ,sur lacôtènord 
de l'Australasie , lui onvriront la Chine et peut-être le 
Japon ; Malte lui a livré le commerce du Levant , Çiibral- 
tàlr est rEmporium de son interlope en Espagne : Hélî- 
golandlui ouvre, en Allemagne, de vastes débouchés; et 
dans la Misinche , les contrebandiers aûd^ieux qui habi- 
tent les rochers de Jersey et dé Guemesey, guettent sans 
<^esse l'occasion de débarquer ses pit>dtiits sur nos côtes. Il 
a fallu, lors du traité de Paris qui a distrO^u^é si diverse- 
itxent tant de posâsiessiom , qiiHl y ait eu de bien grands 
ôbstacSes Tplotir s*opposér à ce que Quelques ifles de la Bal- 
tique ne soient 'échues 'à la 'Graiofde-Brétagne ; 'certaine- 
ment les Iles Ioniennes ne peuvent en être une compeh- 
satioiu 

En 1821 , lé comàiéree dfe l'Angleterre ^vec quelques^ 
uns de ces entrepôts, était ainsi qu'îTstrît : 



SUB LE COMMERCf* SS7 

Exportations. Importationr. 

dbraltar, .......... i5,3og liv. si. 1,765,000 

Malte. é » • . 21,265. . 

Iles Ioniennes 92,828. • 

Cap-de-Bonne Espérance . . . 78,500» . 
IlesangK de Jersey > Guernesey 167,500. . 



Total* • * 545>4oe» 



528,000 

i4>ooo 

256,000 

3o6,ooo 



# • 



2,869,000 



Ainsi ^ Aai,p.$ ce petit nooibte d^entrepôts , les seuls que 
nous ^con^is^ions , Tj^gleteire trpuvi^ i^n ^^^o^ché p&- 
tensible pourprés de 72 piillio^s de|r^QS)^ ^es produits;; 
elle n'y acBète que pour 8 millÎQp^ e^ 4€^i d^objf^ts qui » 
liç^r la plupart ^ ^ont ançovp 4^ ma^èires p^^on^è^res ^é- 
5;e3SS^res à ^es fabriques; elle y gagp^ v^e htiim^Âe 65 
millions de francs , et plus des 9 4i^ièi¥|^ de ce qu'elle y 
j.^if jjui sont payés çii,ci;ïéditsottenn.wnèrpire. Onpeut ju- 
g^r^par^ce résultat , des Inuaenses airaiitî^ges qvieja.Çf^a^de^ 
Bret^^e obtient de S|es ent^r^pôts; pour en ê|reçqp^nçu, 
il faut seulement T^|psirqaerque , 4^puis plusieurs jE^;inéejijt 
les JËtats-Unis i^Diultipli^nt leurs efforts pour 'se procui*er 
vax étAblissejpatçnt dp cp ^ei^re dans la Méditerrfinée, e^ 
qu ils ne sont point pqbqté^ par d'ipfruçtueuses teptatives. 
On j>eut se confier à la sagacité de leurs hommes d'état 
pour suivre , avec habileté , l'exemple de F Angleterre , 1^ 
pour di&cerner.ce qui convient aux intérêts du ço^imerce. 

X^ juépessité d'étendre nos eptpQrt^tions e«ge i^n en- 
semble. 4^ mesures analogues et la créatijop d'eiiti^epots^ 
sur divers points du littoral des deux hémisphères. -LciS 
moyens d'exécuter ces entreprises sont au pouvoir ,de..^a 
France, et nous les indiqueroQS d'après les données que 

i5.. 
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nous venons de déduire, lorsque » dans ces recherches » 
nous examinerons les mesures qui peuvent contribuer à 
Tagrandissement de notre commerce et à sa prospérité. 



m. 



COLOÏfIBS AGRICOLES. 

' Les colonies agricoles sont de grands établissemens for- 
més , dans des contrées lointaines , pour soutenir et ac~ 
croitt'e la prospérité de leur métropole. 

Elles atteignent cet objet : 

1.* En ouvrant par leur consommation un débouché 
considérable et certain aux produits agricoles et indus- 
triels de leur mère-patrie ; 

^ 2.® En fournissant» par leur culture, à ce que de- 
mandent sa consommationet son commerce d'exportation; 

3.^ En donnant à la population exubérante , des moyens 
de travail et d'Industrie dans des contrées éloignées , où 
elle est utile à la métropole par l'extension qu'elle donne 
à son coïnmerce > au lieu de lui être à charge par son oi- 
siveté , ou dangereuse par sa turbulence. 

Les conditions nécessaires pour arrivera ce triple but, 
«ont : 

Une situation avantageuse; — Un territoire étendu; — 
Un air salubre ; — Un sol fertile ; — Uiie population con- 
sidérable; — ^Une culture productive; — • Une industrie 
perfectionnée; -r-Un commerce lucratif; — Une adminis- 
tration simple et peu dispendieuse ; — Un système de dé- 
fense eiBeaôe et économique. 
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i.^ Situation, 

Les avantages de la situation dépendent de la proxi- 
mité , dtt gissement et du voisinage. 

La proximité d'une colonie rend ses communications ^ 
avecsa métropole plus rapides et plus faciles ; elle per- 
met une prompte connaissance de ses besoins , le pou- 
voir de les satisfaire sans délai , une surveillance plus grande 
de son administration , un moindre fret des produits co- 
loniaux , ce qui, en diminuant leur prix, assure leur vente 
et accroît •* feur consommation. Les Canaries et les Iles 
du cap Vert, seraient au premier rang des colonies eu- 
ropéennes, si leurs possesseurs avaient su tirer parti de 
leur heureuse situation. C'est la proximité des AntSles 
qui leur donne le pouvoir de lutter contre la prépondé- 
rance naturelle du Bengale.» et c'est , au contraire , Véloi- 
gnement des Philippines qui les prive de l'importance 
qu'elles devraient avoir, par l'effet des avantages qu'elles 
réunissent. La même cause a empêché , depuis un demi- 
siècle , qu'on n'ait colonisé aucune des îles nombreuses 
du grand Océan. 

Le gissement n'est pas un élément moins essentiel de la 
prospérité coloniale; car il détermine la nature des pror- 
ductions qu'on peut obtenir du sol. Si les établissemens 
ne sont situés dans les régions tropicales , la terre ne donne 
à leurs habitansj que ce que la métropole tire de son 
propre territoire , et tout commerce d'échange étant im<- 
possible entr'eux, les liens qui les unissent tendent bien- 
tôt à se rompre , comme il est advenu de la Nouvelle 
Angleterre. Pourtant celte chance n'a lieu que lorsqu'une 
population considérable acquiert des moyens d'indépca* 
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dance ; beaucoup plus souvent les établlssemens languis- 
sent faute de commence , et comme PAcadIe et le Canada » 
demeurent dans l'impuissance de faire aucun progrès. 

Le voisinage est favorable quaùd 3 permet à plusieurs 
colonie^ de la même puissance de s'entr^aider et de se 
secoui^ir mutuellement , et quand les mêmes relations com- 
merciales enchaînent un ensemble d'établissemens diâfé- 
rens. Telles sont les Antilles , ddnt le vaste Archipel pré- 
sente aux navires des échelles commodes et multipliées , 
qui accroissent leslchaùces commerciales ; mais le Voisi- 
nage est désavantageux quand l'étranger où Fénnemi peut 
profiter de la proidtnité de 'ses coloùles pour assurer lè 
sucèès de Finterlope pendant la paix , et celui des blocus 
et des hostilités pendant la guerre, L'Angleterre s'est em- 
parée de céâ avantages dans toutes les iliers. La Trinidad 
les lui doàne sur Colombie » Sainte-Lucie et la Dominique 
sur les Antilles françaises , les Bermudes et les Lucayes 
sur les États-Unis. Le gissement est , s'il se peut , encore 
plus funeste quand l'isolement d'un établissement au mi- 
lieu de ceux d'une puissance rivale ne laisse aucune reâ^ 
source k sa défense et menacé sans cesse son commerce et 
son exiëteiice. 

9.* Territoire^ 

Une colonie d'entrepôt peut attirer sur un rocher sté- 
rile de grandeiB richesses , mais il faut à tme colonie 
agricole un territoire asse2 étendu pour permettre % 
ses cultures de s'accroître progriessivement et à ses trou- 
peaux d^ se multiplier, afin de fournir en partie à sa stib- 
sistailce pendant la paix» et d'y pourvoir enlièreniient pen- 
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daiit 1^ guerre. Cependant , il s'en faut de beaucoii|> que 
la néc^s^iié 4'w^ ys^te ^m'fac0 soit telle qu'on l'imagine 
GO(Q^iuiiéinei^t« C'pst le s^^enîr do îSit.-ï)opq^înguo qui 
fait croire qu'il ^ c^ peut y avoir 4^ prpspéri^^ çK^onjalc 
qu'aveo Vu tervi^oiro çcpux^ le m^ 4^ iSoo lieues car- 
rées; mais cette idée ^t sans fcaidesaent , et des calculs 
dont nous allons tout ^ rbeure déduire }e$ bases % éta- 
blissent que tout ce que la France consomme annu^e- 
ment de denrées coloniales^ moins le coton» n'exige qu'une 
surface de 20 lieues carrées , qui , lorsqu'on 7 comprend 
les cultures alimentaires de la population ruralc^et les pâ- 
turages destinés aux bestiaus » n'excède pas une étendue 
de 35 lieues/ 

3.* Salubrité. 

C'est parce qu'on a Toujours négligé dis ^'occuper de 
cet élément de succès , qu'une foule do projets ont avorté 
ou n'ont produit que des désastres* Java serait plus im- 
portante que la Jamaïque'; elle surpasserait l'ancienne 
splendeur de Saint-Domingue , si Bataria n'arait été fondé 
dans une situation pernicieuse. |lia Guyane le disputerait 
aux jÉltats-Unis , si ses marais n'araient englouti succes- 
sivement, depuis un siècle, toutes les grandes migrations 
d'Européens , qu'on a fait surgir sur ses bords dange- 
reux. Les fièvres qui s'en exhalent et les maladies dysen- 
tériques, qui naissent de l'action violeàte du climat des 
tropiques , sont les plus grands obstacles qui arrêtent les 
progrès de la population dans los colonies de la zone tor- 
ride. On ne peut prévenir les unes qu'en écartant les 
hommes des lieux où leur germe se développe. Quant 
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aux autres » il est possible, d'y remédier par tin régime 
alimentaire moins mauvais que celui auquel sont soumis 
les nègres » les militaires e% les colons. La fièvre jaune 
et le choléra-morbus sont deux ennemis plus redoutables 
encore , s' ilse peut ; mais , pour en garantir les colonies 
des deux Indes, il suffît de précautions sanitaires très- 
simples et peu i^oureuses ^ si elles sont suivies avec vigi- 
lance et exactitude. 

. 4.* FertilitL 

Dans toutes les contrées de la zone torride , elle varie se- 
lon la disposition du sol à retenir l'humidité chaude de 
l'atmosphère ; cette disposition résulte , soit de la nature 
propre du terrain, soit de ses formes géologiques. Il n'en 
est point entre les tropiques comme dans nos contrées y où 
la puissance assimilatrice des élémens qui constituent le 
sol , forme la principale cause de sa fertilité ; dans les ré- 
gions équatoriales , les propriétés de l'atmosphère y sup- 
pléent , et souvent, indépendamment de l'espèce du terrain, 
la chaleur et l'humidité donnent naissance à une fécon- 
dité prodigieuse. Si l'on recherche, au surplus, quelle 
est l'assimilation de chaque sorte de sol, dans les grands 
archipels volcaniques où gissent, dans les deux Indes, 
les premières colonies européennes, on reconnaît qu'elle 
est nulle dans les terrains tufiacés où prédomine la silice ; 
elle est atténuée dans les terrains calcaires par les cir- 
constances qui les privent d'humidité : le défaut de fo- 
rêts et d'élévation des reliefs; elle varie, dans les ter- 
rains argileux , selon le degré de décomposition des laves 
dont ils sont formés ; eîle acquiert son terme le plus 
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élevé dans les terrains d'alluvions; mais l'abondance qu'elk 
produit est achetée par la puissance nuisible des plantes 
sauvages , la multitude des insectes » les inondations et 
les maladies qui attaquent les cultivateurs. 

5.* Population. 

Dans les pays de l'Europe , où la terre manque aux 
hommes^ on conçoit à peinç que les hommes puissent 
manquer à la terre ; il faut parcourir, les déserts immen- 
ses du Nouveau Monde pour se faire une juste idée de 
l'inutilité des dons de la nature les plus précieux» quand 
ils ne sont ni appropriés aux besoins de l'homme » ni per- 
fectionnés par son industrie. Les vastes contrées de cet 
hémisphère sont en grande partie stériles » parce qu'elles 
ne sont point peuplées , et l'on ne peut prévoir quand et 
conmient elles pourront l'être; car» il n'est point de 
tâche plus difficile que celle de créer une population 
nombreuse , sur les terres nouvelles des régions équato- 
riales , ou seulement de plier à des habitudes de travail 
leur population indigène » dont l'activité est enchaînée par 
les liens puissans qu'affermissent le climat et les mœurs* 

Dans la longue série de nécessités » qui résultent de cette 
double entreprise » il faut considérer jM'incipalement la 
composition et l'étendue de la population. 

En Asie et en Afrique » on emploie aux travaux agricoles 
et industriels avec^ un avantage plus ou moins grand , les 
habitans originaires des pays où gissent les colonies 
européennes. Dans l'Amérique équatoriale » aux Antilles , 
et généralement dans toutes îles les » qu'on trouva inha- 
bitées lorsqu'on y forma des établissemens , la culture est 
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Fourrage de nègres esdares importés d'Afrique. Ce furent 
des transiiiigratk>ns d'Europe» qui peupk^ent les proviq- 
ces anglaises de TAuiérique septentrionale , et ce sont 
4oyOoo criminels , déportés de la Grande-Bretagne , qui 
obtiennent du sol de la Nouvelle-Hollande » ses premières 
moissons. 

L'abolition de la traite des nègres a tai>i la source d'où 
sort la population des colonies tropicales ; elle en arrête 
l'accroissement et Caisse même douter que sa masse ac- 
tuelle se maintienne sans éprourer une atténuation pro-' 
gressire et rapide. Il n'existe plus d'autre moyen pour 
augmenter le nombre d'habitans des établissemens colo- 
ntaïUL , ou pour fonder des colonies nouyelles , que de re- 
courir aux transmigrations volontaires de la population 
exubérante des métropoles, ou de mettre à profit la 
population trop nombreuse des bagnes et des prisons. 

Nous avons indiqué quelle masse d'hommes la dépor- 
tation peut fournir ; voyons ce qu'il faudrait de transmi- 
grations volontaires , pour élever la population de nos 
colonies, de manière à ce qu'elle puisse donner à la 
France tout ce qu'exige sa consommation en denrées tro- 
picales , et de plus une quantité égale pour son commerce 
extérieur. On trouvera que cette nécessité peut être satis- 
faite , avec bien moins d'efforts qu'on ne l'imagine ordinai- 
rement. 

Pour produire la quantité de sucre , de café et d'indigo 

que demande la consommation actuelle de la France , il 

faut seulement 5o^ooo carrés de teires ; cette mesure 

^ agraire , en usage aux colonies , a une étendue de 3,4o^ 

toises carrées; elle rapporte maintenant, par un terme 
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moyen prodigieusement nu-dessous de ce que donnerait 
une cultufe perfectionnée^ 6»ooo lirrea pesant de sucre 
brut , 2,000 de café , 750 d*indigo , ou 5 à 600 de coton. 

La culture de la canne à^sucre , qui exige les deux tiers 
de ce domaine agricole, a besoin pour Tensemble de ses 
travaux de trob hommes pour deux carrés; il n'en faut 
qu'un seul pour chaque carré planté en caféyer ou en indi- 
gotier 9 et il suffit d'un cultivateur pour trois carrés de co- 
tonniers. Le nombre d'individus » nécessaire pour obtenir 
du sol des colonies la quantité de denrées consommées 
annuellement par la France , se borne donc à 3o,ooo 
pour la culture de la canne à sucre , 8,000 pour celle du 
caféyer, s^ooo pour celle de l'indigotier, total 4o,ooo. Si 
l'on voulait faire produire aux colonies agricoles la totalité 
du coton qu'employent annuellenient nos fabriques, il 
faudrait» pour fournir les 26 millions de livres pesant, 
qu'elles consomment , 62,000 carrés de terres et 17,000 
cultivateurs; ce qui porterait à 67,000 personnes la po- 
pulation active, nécessaire à la production des denrées 
coloniales , dont la France a besoin pour ses manufactu- 
res et pour sa consommation individuelle. Mais il serait 
préférable de départir la culture du cotonnier aux colo- 
nies de déportation , et d^éteiidre , dàùs les colonies agri- 
coles, celles de la canne à sucre, du caféyer et de l'in- 
digo, de manière à donner un produit annuel double de 
ce qu'exige la consommation. Dans cette hypothèse , et 
pour livrer au commerce extérieur de la métropole une 
quantité de ces denrées , égale à celle qu'absprbent nos 
besoins , il ne faudrait que 60,000 cultivàtei^rs. En four- 
nissant de plus , le colon qu*employent nos fabriques , il 



236 RECHERCHES STATISTIQUES 

suffirait de 77,000 individus. Si l'on suppose que cette 
population rurale est formée d'esclaves africains , elle^st 
composée d'hommes et de femmes en proportion! 'à-peu- 
près égales et travaillant également à la glèbe ; elle com- 
porte un nombre d'enfans montant au cinquième , et de 
sexagénaires équivalant au treizième. Ainsi , dans le pre- 
mier cas, la masse totale des individus des classes la- 
borieuses et de celles qui en proviennent , n'excède pas 
80,000, et dans le second, 102,000. Si ce sont des dé- 
portés ou des transmigrans d'Europe , il faut soustraire 
les femnies de la population agricole et les remplacer par 
des individus de l'autre sexe ; mais aussi ne faut-il point 
y ajouter de sexagénaires ni d'enfans , si ce n'e§t plusieurs 
années après la fondation de l'établissement. 

On voit évidemment que pour obtenir iesélémens d'un 
grand commerce colonial , par la production d'une quan« 
tité de denrées double de la consommation , il ne faut ni 
les 800,000 babitans que possédaient les Colonies fran- 
çaises , avant la révolution , ni les 70 millions d'indigènes 
qui peuplent l'Inde Britannique; il ne faut, dans l'état ac- 
tuel de l'industrie agricole de nos établissemens , que 80 
à 100,000 cultivateurs , dont le travail pourrait être fait , 
avec un quart dé moins , en remplaçant les bommes par 
les secours des machines, de^ ammaux , et des arts perfec^ 
tiennes. 

Mais la population des colonies n'est pas seulement 
utile à la métropole , par la production d'une grande 
masse de denrées formant un riche commerce ; elle l'e&t 
plus encore par le débouché certain que doit donner sa 
consommation , aux objets provenant de noire sol et do 
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notre Industrie. Or, ce second but serait >il atteint, si 
cette population était limitée? Pour se convaincre que 
Tafiirmatiye n'est point douteuse , il suffît de considérer 
que la composition actuelle de la population des colonies 
tropicales exclut ,^ar la différence des castes , les quatre- 
cinquièmes des habitans du nombre des consommateurs 
d'objets fournis par la métropole. C'est tout au plus par 
38,c^oo blancs et âS^ooo affranchis , en tout 61 ,000 indi- 
vidus , que sont consommés les 84 millions d'objets im- 
portés dans nos colonies ; les âSo^ooo esclaves n'y pren- 
nent part que pour la morue , la viande salée et quelques 
tissus. Ainsi» dans la réalité, c'est une population moins 
nombreuse que celle nécessaire à la culture , qui ouvre 
aujourd'hui un débouché ailx produits de l'Europe; et si 
80 à 100,000 cultivateurs, qui suffisent pour tirer du sol 
des colonies , une quantité de denrées double de ce qu'il 
faut à notre consommation, retireraient de leur travail moitié 
plus qu'ils ne font à présent , et même beaucoup au-delà , 
leur dépense s'accroîtrait proportionnellement , et nos ex- 
portations s'augmenteraient d'autant. 

6.** Culture. 

C'est par la nature de leurs cultures , que les colonies 
sont essentiellement utiles à leur métropole, pour laquelle 
des productions semblables aux siennes seraient sans va- 
leur , ou même deviendraient préjudiciables; mais c'est 
par l'étendue , qu'une population suffîsante donne à ces 
mêmes cultures , que leur objet se trouve atteint , et que 
la quantité de leurs produits répond aux besoins de la 
consommation et du commerce extérieur. C'est seulement 
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ea remplissant tout ce qu'exige cette double conditîoiQ > 
que la culture des étabUssemens agricoles pandeut à une 
haute prospérité. Telleest celle Aes colonies anglaises des 
deux Indes » qui Iburmss^tt à la Grande-Bretagne une con* 
sommation Ae i48 millions de denréea tropicales , et de 
plus une réexportation de 194* 

Pour arriver à une situation analogue , Toici les termes 
auxquels il faudrait porter 1 extension de nos cultures co^ 
loniales. La consommation du royaume exige maintot- 
nant« attendu Taccroissement qu'elle a éprouvé dans ces 
dernières années : 

— 1 âo millions de livres pesant de sucreJbrut , réduites 
à go , qui sont importés chaque année , et doirt environ 
5o millions sont terrés ; 

— 1 6 millions de livres de café ; 

— lySoOyOoo livres d'indigo; 

— 26 millions de livres de coton en laine* 
Pour produire cette masse de denrées , il fout .: 

* 

— 20,000 carrés de cannes à sucre» donnant chacun ian- 
nuellement 6,000 livres pesant de sucre brut» et équiva- 
lant ensemble à i3 lieues carrées, de 2,282 toises. 

— 8000 carrés de caféyers, donnant chacun annuellement 
2000 livres pesant de graine , et équivalant à 5 liepes -^^ 

— 2000 carrés d'indigotiers, donnant chacun annuelle- 
ment 760 livres de matière colorante , et équivalant en* 
semble à une lieue et un tiers carrée. 

— 52,000 carrés de cotonniers , rapportant chacun 5 à 
600 livres de laine , et équivalaht ensemble à 54 lieues 
carrées. 

Ce qui fait en tout 82,000 carrés , ou 53 lieues | car- 
rées. 
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Pour fournir au commerce d'exporUrtmn de la France , 
une quantité double de ces produits , excepté le coton , il 
faudrait seulement de plus 3o,ooo carrés de terre , ou en- 
viron 20 lieues carrées ; ce qui porterait la surface totale 
des cultures colofniales , à i iâ,ooo carrés , ou moins de 
74 lieues en rapport. Si les colonies de déportation four - 
nissaient le coton , cette étendue se bornerait à 4o lieues 
carrées. 

Dans l'état actuel des choses , les plant^ions alimen- 
taires sont dans le ri^oii; d'un à 4 &^^c les ciiltures co- 
loniales et les sayanes «û pâturages , comme 2 à 5; il 
faudrait donc pour ces deux objets împortans , dans la 
dernière bypotkèse , ime sui^face de 56 lieues , «t dans la 
première » une de 68. Gonséquemment site coton en est 
excepté , tomles les dcoirées tpopicdes nécessaires à la 
consommatio][i de la France , "plus une quantité égale 
pour l'expcMrtatton.y et une étendoe suffisante de planta- 
tions alimentaires et de savanes » n'exigent qu'une surface 
de 76 lieues carrées ; et il en fattt tout au plus 142, si 
l'on compr^idle coton qu'^nployent nos fabriques parmi 
cette masse immense de produits coloniaux. Nous exa- 
fiainerons dans la troi^ème partie » jusqu'à que) point les 
colonies de la France peuvent remplir les conditions dont 
nous venons^d*expo#ertes termes numériques. 

7.* Industrie. 

L'une des premières nécessités des établissemens co- 
loniaux de la France , est le perfectionnement de leur 
industrie manufacturière. Des expériences dont les dé- 
tails sont trop étendus pour trouver place ici , ne laissent 



«ï. 



A 



940 B£CH£RCH£S STATISTIQUES 

point douter» par exemple » que sans ajouter à Fétendae 
des cultures de ia canne à sucre , on ne puisse obtenir 
des produits plus considérables d^un quart , ou même 
davantage , par la seule application des découvertes ré- 
centes dont se sont enrichis les arts chimiques. Mais de 
grands obstacles s'opposent à ce succès. Ce sont princi- 
paiement: — La difficulté de faire réussir quelque per- 
fectionnement que ce soit » dont les opérations ont pour 
agens , des nègres esclaves qui manquent de soin , d'ac- 
tivité , d'intelligence » et presque toujours de bonne vo- 
lonté. — L'esprit de dénigrement qui comprime toute es- 
pèce de désir d'échapper au joug imposé par la routine. 
— Le défaut d'exemples , de direction , d'encouragement, 
de lumières dont on puisse) profiter pour mieux faire. — 
Le prix élevé de la main-d'ceuvre et la lenteur du travail 
des ouvriers libres qu'on emploie, et qui sont presqu'exclu* 
sîvement des affranchis. — L'état précaire des colonies, 
dont on ne s'est point assez occupé depuis la paix , pour 
relever les espérances de leurs habitans , appaiser leurs 
craintes et encourager les travaux de perfectionnement 
que leurs fabriques exigent pour lutter de succès contre 
les avantages naturels des produits de l'Inde Britannique. 
Cependant les causes de ces malheurs peuvent être ta- 
ries , et la possibilité de faire le bien n'est pas au-delà du 
pouvoir que possède le Gouvernement. 

8.** Commerce. 

Le commerce des colonies a pour élément : 
i."* Les importations nationales, qui se composent* des 
marchandises et comestibles provenant de l'industrie et 
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du sol de la France ; elles fournissent à la coQsommation 
intérieure des colonies et à l'approvisionnement de leur 
entrepôt ^ et formant le commerce réservé exdusivement 
aux navires appartenanjt à la métropole; - 

a."" Les importations étratigères qui se composent des 
objets de consommation dont Tarrêt de 1784 permet l'in- 
troduction aux navires étrangors , en concurrence avec 
ceu]^ de la métropole. J^s derniers en sont exclus par le 
fait de la supériorité des avantagps que donnent aux an-^ 
l!k*es , la possession » h proximité , les comlânaisoBs del'ixi- 
terlope, etc. ; 

3.® Les exportations nationales , qui «ont formées dqs 
dei^^ées provenant, de la cultjiire et des faibriques colo- 
niales ; elles s'efEecti^ent exclusiv^nent par les navires 
frai^çais; .... 

4*^ Les exportations étrangères qui ont lieu en vertu 
de l'arrêt de 17 84,. par les navires sous pavillon étranger; 
elles se composait des produits coloniaux secondaires , tels 
-que les silïops.et les .tafias, et d'une faible quantité d'ob- 
jets d'origine française , dont les contrées voisines ont bè- ' 
s<w pour leur, approvisionnement. . . 
"" L^impôrt&tiôn s^ règle sur la vente , qui est {imitée elle- 
même par les facultés des colons; celles-ci dépendent, 
jîgoureuse^nènt de^ jsucçès de i'agrici^turû.et de l'indus- 
tHe agr>5î^ ; plus Jes çidtures sont produicïives > . plus 
. riphe.est la p^ulaUw des ooloaiès, car plus grande est 
l'jexportatiâfa d^s pridduM;s coloniaux qpiîiocment son revenu 
^ijw^^lliîr, lef d^oijfibé* que troiHTQnt les objets importés 
£^X ^p\oopsi^tmi' ^Tk cesaestibles. et • objets ihanafaettwé^, 
sf^ij^ |ii>9pc!rtÂettnâi iil'iE^portàtkn.^ pui^oier cbâfoie coI()li 
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■ dépense en raison de son revenu, ce qui est plus rigou- 
reusement vrai dans les possessions transatlantiques qu'en 
Europe. Ainsi la connaissance dé la valeur des denrées 
exportées , donne celle des objets importés dans les co- 
lonies. Si donc on veut savoir la masse totale qu'aurait le 
commerce de nos établissemens agricoles » au moyen de 
l'extension de leur culture , jusqu'aux termes déduits pré- 
cédemment 9 il faut seulement déterminer quelle serait , 
dans cette supposition » la valeur des productions colo- 
niales importées en France. En voici l'aperçu : 
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9!iy00o>ooo de liv. pesant de sucre brut et 
terré 9 à 66 cent, le kilogramme 3i»ooOyO,po 

i6,ooOyOOo de liv. pesant de café» à raison 
d'un fr. 25 ç. le \ kilo 20,000,000 

i,5oo,ooo de livres d'indigo, à raison de 

lofr. le^kilo . i5,ooo,ooo 

26,000,000 de liv. de coton en laine , à rai- 
son de 2 fr. le 7 kilo 52,000,000 

1 ,3oo,ooo de livres de cacao , à raison d'un fr. 
5o c. le \ kilo 2,000,000 

Total de l'importation des colonies en France 1 20,000000 

En doublant la quantité de ces denrées , excepté le co- 
ton, afin de créer et alimenter une exportation coloniale, 
telle que la réexportation de la Grande-Bretagne et des 
États-Unis , on augmenterait cette valeur de 68 millions ; 
et la somme des importations de nos établissement agri- 
coles serait de 188 millions', ponr les seuls articles prin- 
cipaux tpi'on vient d'énumérer , et sans y comprendre les 
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cultures nourelles qui peuvent la faire monter presqu*im- 
médiatement à 200 millions de firancs. Un tel commerce 
donnerait à la France » dans ses colonies » des marchés 
pour une vente des produits de son agriculture^ de ses fa- 
briques et de ses arts, d'une valeur qui ne serait inférieure 
que de quelques millions ; il en résulterait un commerce 
colonial d'importation et d'exportation de 35o à 4oo mil • 
lions; et c'est le but qu'il est possible d'atteindre, par un 
ensemble de mesures qui , toutes» ont la sanction de l'expé- 
rience et la garantie du succès. Si l'on joint à ce produit 
dé la culture perfectionnée de nos anciens établissemens 
agricoles » celui des colonies d'entrepôt et de déportation» 
il est indubitable que la France peut trouver» dans la pos- 
session de ses colonies , un commerce annuelde plus d'un 
demi-milliard. On peut décider, d'après- cette seule don- 
née, s'il faut négliger 4^ eomme on n'a galère cessé de le 
faire depuis leur établissement» nos possessions trans- 
atlantiques » ou même si l'on doit les abandonner entière 
mpnt » ce qui » dans l'opinion de quelques publiqistes » 
serait tressa vantagéux aux;. intérêts de la Fraijce.-, 

9.° Admlntstfaltùn et défense. - 

L'existence de tous les élémens d'une grande prqspé- 
rite coloniale^ peut ne produire aucun résultat favorable 
pour la métropole » qui devrait en recevoir un accroisse- 
ment dç richesses et de puissance. Il suilit» pour la frus-; 
trec des fruits abondans et précieux qu^elle en attendait, 
d'une administration faible ou vicieuse» qui croit tout faire 
en opposant au mal d'inutiles projets » ouqui^ mécpunaiV 
sant que les colonies sont créées dans l'intérêt de la mé- 

16.-. 
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tropole , oublie que tout doit fendre à resserrer les liens 
qui les unissent. L'ûistoire des établissemens d'outre-mer 
de toutes les nations européennes » nous montre tour-à- 
tour » et parfois simultanément , l'autorité qui les gouverne 
débile ou tyrannique , et la prémunir contre cette double 
tendance est l'une des premières conditions de la prospé- 
rité coloniale. 

Il serait superflu ou foneste de perfectionner» à force 
de soins , de» établissemens qui n'offriraient qu'une pos- 
session éventuelle; et leur conservation , assurée par tout 
ce que la sagesse humaine peut réunir de chances » doit 
être la plus puissante nécessité à laquelle leur organisation 
sociale doit pourvoir. 

Leur défense est confiée à la coopération des armées 

« 

navales > à la résistance des places fortes, et à une garni- 
son de troupes régulières, assistées par les milices du pays. 
Le concours de ces moyens est sans doute utile ; mais leur 
efEcacité ne devient certaine que par une population assez 
' nombreuse .pour obliger l'assaillant à un grand dévelop- 
pement de forces , toujours difficile et dispendieux au- 
delà des mers. Il n'en peut être ainsi quand les cinq 
sixièmes de la population sont des esclaves qu'on n'ose 
point armer; et l'accroissement du nombre des blancs 
que demandent également la sûreté intérieure des co- 
Fonies , l'extension de leurs cultm»ès, et le pei'fectionne- 
ment de leur industrie agricole et manufacturière , est aussi 
Je moyen de défense et de conservation le plus efficace 
qu'elles puissent opposer aux attaques de l'ennemi. 

Lsl .détermination des conditions de prospérité des co- 
lonies agricoles était indispensable , pour montrer avec 
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clarté daos la suite de ces recherches , ({uels avantages la 
Frasce {Hissède et quels autres lui manquent pour faire 
concourir efik&ceœent ses étahlissemens transatlantiques , 
h l'agrandissentent de son commerce , à l'accroissement 
de saconsommation , et aux succëâ de son industrie ma- 
nufacturière. Les hases que nous reaons de poser, nous 
permettront d'airirer facilem^it à ce triple (^jet, et de 
faire sertir une lumière utOe de ce sulet non moins 
obscur qu'important. 



CHAPITRE VI. 

Effets de l' abrutissement et de là prospérité du 
Commerce colonial. 

Les colonies sont la plus grande merveille des siècles 
modernes; l'antiquité qui , dans la beauté des ouvrages du 
génie, la profondeur et la sagesse des conceptions mo- 
rales, la hardiesse et la grandeur des entreprises militaires 
et politiques , a parfois surpassé les prodiges dont notre 
âge s'enorgueillit , n'a point exécuté d'œuvres aussi colos- 
sales que celle de ces créations. 

Porter le flambeau de la civilisation à travers des mers. 
qui, depuis te coinmencemeat des choses étaient de- 
meurées inconnues ; fonder une imni 
deux mille lieues de sa terre natale ; i 
tures florissantes des déserts sauvag 
Soignés AUX nôtres , par des flottes q 
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ment les élémens déchaînés; trouver» dans les produits 
de quelques plantes ignorées de Tyr» de Garthage » 4» la 
Grèce et de Rome , un commerce plus riche que celui de 
ces maîtres du monde; changer des habitudes vieilles 
comme les sociétés humaines en substituant aux produc- 
lions indigènes des produits exotiques , dont le besoin fait 
créer» dans un autre hémisphère ou s^us une autre zone» 
des populations nouvelles; transporter aux bords de la 
Tamise et de la Seine» les récoltes du caféyer d'Arabie et 
de la canne Otahitienne » obtenus du sol de l'Amérique 
par des cultivateurs africains; charger chaque année 3oo 
navires du suc cristallisé d'un roseau » trouvé dans une 
lie du grand Océan » dont la découverte date seulement 
d'un demi-siècle; enfin» réduire en colonies européennes 
les empires de l'Asie» et ériger les colonies américaines 
en puissances maritimes et commerciales » voilà ce qu'ont 
opéré les peuples contemporains par leurs établissemens 
des deux Indes* 

Pour tracer, en quelques lignes » les résultats de ces 
grands événemens » il nous faut recourir à des expressions 
numériques ; avec leur moyen » nous esquisserons rapide- 
ment les progrès du commerce colonial de l'Angleterre et 
de la France » et nous fixerons les idées sur la situation 
actuelle de ces deux puissances à cet égard» et sur les 
avantages que leur procurent leurs possessions d'outre- 
mer. ' 

i.® Progrès du Commerce colonial de la Grande- 
Bretagne, , . ,. , 

On dirait qu^il est dans la destinée de ' ce pays de 
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dominer successivement les plus vastes régions du globe ;^ 
il a végné pendant un demi-siècle sur l'Amérique septen- 
trionale , qui forme aujourd'hui la troisième puissance du 
monde maritime et commercial. Il gouverne despotique- 
mont rindostan, depuis les monts Himalaya jusqu'aux 
rives de l'Océan indien \ et s'il ne parvient pas à exercer 
un .pareil pouvoir sur lee nouveaux états qiy formaient 
autrefois l'Amérique espagnole» il n'en obtiendra pas 
moins d'eux les plus grands avantages » puisque la prépon* 
dérance de son industrie et de son commerce s'accroîtra 
de leurs immenses ressources. Voici la progression qu'a 
suivie dans son élévation » le commerce colonial de l' An^ 
gleteri^e. 

Au commencement du dix^huitième siècle , l'Angleterre 
recevait de ses colonies des deux Indes , pour 25 millions 
de francs de denrées tropicales et de marchandises orien* 
taies. Ses vastes établissemens de l'Amérique septentrio- 
nale n'ajoutaient à cette masse de produits exotiques» que 
pour 7 millions d'approvisionnemens. Rien ne présageait 
dans cette humble fortune, la prospérité qui devait, en 
l'espace de loo ans » en décupler au moins l'étendue. Vers 
1750, les progrès de tons ces établissemens ne donnaienj; 
pour résultat qu'une importation de leurs produits d'enviroQ 
75 millions et une exportation de marchandises anglaises 
moindre de 12 millions. En 1770, la séparation et l'é* 
mancipation des provinces américaines » qui se consti* 
tuèrent en États-Unis, portèrent un coup fatal à la ri- 
chesse coloniale de la Grande-Bretagne ; qui perdit tout^ 
à-coup un commerce de 5o millions, tant pour la valeur 
de§ objets importés que pour çeu^ exportés. PersoQno 
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alors ne prévit qu'un demi-siècle après cette calamité ,-• 
malgré cette séparation » la guerre acharnée qu'elle fit 
nattre , et la haine que la paix n'avait pu calmer, il s'éta- 
blirait entre la métropole et ses anciennes colonies ré- 
voltées , un commerce plus riche et plus avantageux que 
celui qui se faisait entr'elles avant^es événemens. En 1 82 2 , 
l'Angleterr* a reçu des États-Unis, pour 12a millions et 
demi d'objets naturels et manufacturés; elle leur en a 
vendu pour 182,700,000 francs; son commerce avec eux 
est donc de plu^ de 3oo millions ou sextuple de la valeur 
qu'il avait lorsque ces contrées étaient sous sa dépen- 
dance. On ne peut mettre plus d'habileté à détourner les 
effets d'un grand désastre et à tirer une nouvelle prospé- 
rité des nouvelles combinaisons qui en résultent. Si l'An- 
gleterre avait gardé la possession de ses provinces de l'A- 
mérique septentrionale, elle n'en obtiendrait pas aujour- 
d'hui ce commerce immense , et bien moins encore , s'il 
est possible , une balance favorable de plus de ^o millions' 
de francs. 

En perdant la nouvelle Angleterre, la Grande-Bre- 
tagne trouva non -seulement ce double avantage; mais 
etitore , par la nécessité de chercher un dédommagement 
dans l'Inde, elle redoubla ^audace de ses entreprises dans 
cette partie du monde , et se vit bientôt couronnée par les 
plus étonnans succès. La destruction de la puissance des 
Français et de l'empire de Mysore né lui laissa plus que 
des ennemis faibles et divisés , qui, loin d'arrêter ses con- 
quêtes , contribuèrent à les augmenter. Le commerce d'im- 
portation du Bengale et de la presqu'île indîenpe , qui n'é- 
tait , en 1 780 , que de 38 millions, s'éleva hiio dès 1 794 ; 
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il est monté souvent à i5o dans la période qui s*étend 
jusqu'à nous : et en y comprenant celui de la Chine , il est 
depuis plusieurs années, de 188 millions. Les exporta- 
tions sont, il est vrai, fort inférieures et varient de 76 à 
100 millions , laissant à leur détriment une bs^lance con- 
sidérable; mais ce sont h{s étrangers qui la payent en 
achetant les produits que TAngleterre apporté 3e ses co- 
lonies orientales ; et les transactions de ces contrées sont 
devenues de plus en plus avantageuses à leur métropole , 
depuis que ceUe-ci en obtient des sucres qu'elle raffine , 
des soies brutes! qu'elle emploie dans ses fabriques et des 
cotons en laine qui alimentent ses manufactures. Toute- 
fois , ce sont encore les colonies d'Amérique qui sont les 
principaux établissemens de la Grande-Bretagne au-delà 
des mers. Leur valeur a doublé , depuis la fin du dernier 
siècle ; leurs produits importés valent 200 millions , et leur 
consommation en objets anglais de i5o à 175. 

L'usage fait comprendre le comm^ce du Canada avec 
celui des Indes occidentales , et fait confondre le com- 
merce de la Chine et des Indes orientales ; il est facile de 
les en séparer au moyen des données qu'on trouve dans 
ce chapitre. 

En embrassant la longue série des importations de ces 
immenses pays , pendant le dix-huitième siècle et le corn- 
n^encement de celui--cî , on trouve que leur accroissement 
a été progressif , et qn'dles sont aujourd'hui près de i5 fois 
aussi grandes qu'en lyoo. L'augùientation des exporta- 
tions a été moins régulière, et leur valeur s'est t^nue. 
presque toujours au-dessous de celle des objets exportés, 
ce qui , cependant , n'a point empêché le commerce an- 
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glais de prospérer, parce qu'il regagne» par les bénéfice» 
de la réexportation » les valeurs excédentes qui sont ab- 
sorbées par la consommation intérieure de la Grande- 
Bretagne. 

Tableau des Importations des Colonies anglaises des 
4eux Indes, ég^nsla Grande-Bretagne. 



1700. 
1710. 
1720. 
1780. 
1740. 
1750, 
1760. 
1770. 
1780. 
1792. 

1793. 

1794. 
1795. 

1796. 

"797- 
1798. 

1799- 
1800. 

1801. 
1802. 



Indes orient, et Chine. 
440fOOO. • 

88o,ooot t 

965,000. • 
970,000. • 
900,000. • 

i,oo5,ooo. . 
i,5i5,ooo. . 
i,55o,ooo. • 
2,701,000. . 

3,499iOoo- • 

4,4^^)000. • 
5,760,000. • 
3,372,000. • 
3,942,000. . 
7,626,000. . 
4,284^000. • 

4,924iOOO. . 

5,424^000. « 
5,794^000. • 



Indes occidentales 

• 58o,ooo • 

• 750,000 . 
, 1,060,000 . 
« 1,260,000 « 
. 1,290,000 « 
. 1,460,000 • 
. 2,io5,ooo • 

• 2,995,000 • 

• 2,210,000 . 

• 4 f 1^2)000 , 
. 4i^3)000 • 

. 47782,000 

• 4,099,000 

• 3,940,000 * 

. 4,270,000 . 
, 5,4ii>ooo . 

• 6,149,000 » 

. 7,352,000 . 
. 8,418,000 • 
. 8,471,000 • 



• • 



. • 



« • . 



Total. 
• 1,258,000 1. st. 

• i,855,oo6 

• 2,390,000 
^ 2,8i5,ooo 

M 2,960,000 

• 3,i5o,ooo 

. 4,04s ,^oÇ> 
, 5,410,000 

4,3oo,ooo (i) 

. 6,883,000 

• 7,891,000 
. 9,240,000 

• 9,859,000 
7,3i2,ooo 

• 8,212,000 
. i3,o37,ooa 
. 10,433,000 
. 12,276,000 
.vi3,842,ooo 

• 14,265,000 



(i) Jusqu'à cette époque Fimportatioa de la Nouvelle -Angle- 
terre est comprise daiis le total général. 



t8o3. 
804. 
8o5. 
80& 
807. 
808. 
809. 
810. 
811. 
812. 

814. 
81 5. 
816. 
817. 
818. 
819, 
820. 



• • • 



• • • 



• • 



• • 



* • 



« • 
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6,34-8^000. • • 6,o40)OQo • • 
5,314.9000. • '. 7,5^5,000 

6,07:2 ,ooo« • • 6,636,ooQ • 
3,746,000. .. . S, 739*000 
3,4o 1,000. • . 7,919,000 
5,848,000. « • 8,716,000 • • 
3,363,000. « • 7,607,000 . • 
4,708,000. • . 8,166,000 . 
4,106,000. . .. 8,346,000 • • 
5,602,000. . . 7,189,000 
5,026,000. • . 8,200,000 I» 
6,360,000. . . 8,371,000 
6,221,000. • . 7,428,000 
5,201,000. • • 9,538,000 • 
7,337,000. . . 8,347,600 
7,537,000. . . 7,887,000 
7,662,000. • • 8,011,000 . . 



25l 



• « 



• • ■• 



• . . 



« . 



. . 



. .'' 



2,388,000 
2,909,000 
2,708,000 
2,485,000 
1,320,000 
4,564,000 
0,970.000 
2,874,000 
2,452^000 

i79 



2 



1,000 



3,226,000 
3,731,600 
3,949,000 
4,739,000 
5,684,000 
5,424,000 
5, -67 3, 000 



ImportatioDS des 3 dernières années . • ; . 46,781,000 st. 

Année moyenne. ....•%... 15,260,000 

ou 38i,5oo>,ooo francs. 



Tableau des Exportations de ta Grande-Bretagne à ses 
principales Colonies » dans les deux Indes» 



Indes orientajîes. In4es occidèaules. 



Toul. 



St. 



1700* . • « • i4o,ooo. . . • 

17 10. • • • • 95,000. . . • 
1720. . ^ • • 120,000. • . . 
1730 145,000. . . . 

X740. .... 36o,ooo. . . . 



3o5,ooo. . . . 685,000 
335,000. . . . 710,000 
435,000. ... 985,000 
45o,ooo. . . . 1,1 35, 000 
5i5,ooo. . . . 1,635,000 



â52 

760 . 
760 . 
770. 
780 . 
787. 

799- 
8o3 • 

805 . 

806 . 

807 . 
808. 
809 . 
810. 
8it . 
81S. 
818 /. 
819. 

820 • 

821 . 
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700^000. • • 

85o)Ooo. • • 
i,33o,ooo; • • 

840^000. • • 
i,4i3,ooo. • • 
i)84of00o. • • 
4fo6o,ooo. • é 
3fiii,ooo* • • 
3,259,000* • • 
3,555,000* • • 
,3,708,000. • • 
2,990,000* • • 
3,117,000* . • 
3^o63,ooo. • • 
4^578,000* . * 
49289,000* ^ « 
3,953,000. • * 
3,692,000* • • 
4>i5i,ooo* • * 



• 770,000* • * 
. 865,000* * . 

• 1,190,000* • • 

• 1,220,000* • • 

• 1,915,000. • • 

• 2,200,000* * • 

• 5,124)000. * * 

. 6,931,000. • • 

• 8,395,000* • • 

• 8,771,000. . * 
•ii,3o3,ooo. * • 
•12,362,000. • * 
•10,379,000* • • 

• 7,843,000. * • 

• 5,979,000. . . 

• 6,800,000* • • 

• 6,5oo,ooo* • • 

• 6,023,000» • • 
« 7,642,000. • * 



2,58o,ooo 

3,325,000 

4,190,000 ' 

3,iio,opo (i) 

3,327,000 

4,o4o,ooo 

9,184^000 

10,042,000 

11,654,000 

12,326,000 

1 5,01 1,000 

1 3, 352 ,000 

13,901,000 

10,906,000 

10,557,000 

11,089,000 

90,453,000 

9,715,000 

1 1 ,089,000 



Exportât* des 3 dernières aimées 31,257,000 st. 

Année moyenne . 10,419,000 

ou :95o,o56,ooo francs. 

2.* Progrès du Commerce colonial de la France. 

La fondation des premiers établlssemens français en 
Amérique, remonte au commencement du 17."»® siècle ; 



1 1 1 h 



(i) Jusqu'à cette époque , les exportations faites à la Nouvelle- 
Angleterre sont comprises dans le total général. 



\ 
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mais le régime des compagnies , Ténormité des droits , 
les désastres de la- guerre > de la famine et de la fièvre 
jaune , empêchè^nt leurs progrès pendant 80 ans ; et les 
produits de toutes i^os colonies des Antilles ne s'élevaient 
pas à une valeur de iS millions , en 1716. Des hostilités 
presque contini^elles , des invasions désastreuses retardè- 
rent le développ^Qoent de la prospérité de nos possessions 
des deux Indes; et aju mUieu du dix- huitième siècle » si 
elles portèrent à 90 oeiiilions leurs importations esa. frappe 
et reçurent en retour pour 5â millions de marchandises 
et comestibles» bientôt la guerre de 1762 les réduisit au* 
dessous du terme auquel elles étaient 5o ans auparavant. 
Le traité de Versailles , qui npus priva du Canada , de 
l' Acadîe el «le plusieur» des Antilles , fut un coup fiineste 
pour les colonies ; cependant leur commerce se releva 
par la vaste extçn^ion de la populatîoa et de la culture 
de Saint - Domiûgu^e. Quand la nouvelle Angleterre brisa 
les Uens qui rattachaient à la Grande-Bretagne , nous re* 
çevtons pour une vingtaine de millions de produits des 
Indes orientales ,. et pour 1 16 des Indes occidentales e|; 
des comptoirs d'Afrique. Nous ne pouvioiïs placer , en 
retour dans tous nos établissemens , que pour S ^millions 
de produits français ». et la balança était contre nous de 
rénorme somme de 85 millions. Cet état de choses était 
tolérable , parce que nous rcfçeyions alors d^ l'J^pQgpe 
une grande quantité de n^^iéraire , et que nous n'avjoçs 
podnt de concurrens dans l^s mftr^jbésdej'^oirop^ et d^ 
Levant , que nous approvisionniops de denrée^ c^oloniales^ 
A la faveur de cet ençhaînem^t d'occureuces , nos col<?- 
nies s'enrichirent, dqmis 1776 jusqu'à 1788, 4'une 
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grande masse de capitaux , qui leur permirent de suppor* 
ter sans désavantage , du moins aux Antilles , l'influence 
de la guerre maritime. En effet ^ leur commerce en fut 
à peine diminué ;v et bientôt elles atteignirent à un 
maximum de puissance dont on n'avait encore aucun 
exemple. En 1788, nous recevions d'Asie pour 34 millions 
de produits indiens^ et d'Amérique , pour igS de denrées 
coloniales 9 ensemble 227 millions. Nos envois montaient à 
près de 1 20 millions ; et nous étions en perte de ] 07 mil- 
lions ou près de moitié; savoir, sept seulement sur les 
Indes orientales, et 100 sur nos exportations aux Antilles* 
Les conditions , qui empêchaient de nous être nuisi- 
ble , un commerce aussi mal balancé , étaient trop com- 
plexes pour offrir la cbance d'une longue durée , dans la 
situation qui résultait de leur concours ; il suffirait , pour 
y*mettre un terme, que l'écoulement des métaux pré- 
cieux de l'Espagne fût suspendu , ou* qu'il prit une autre 
direction , ou bien qu'une autre puissance coloniale s'éle- 
vât, et vint nous disputer l'approvisionnement de l'Eu- 
rope. Tous ces événemens arrivèrent ; maïs l'effet immé- 
diat, qu'ils devaient produire, ne put nous atteindre , car 
avant qu'ils éclatassent nous n'avions déjà plus de colo- 
nies et la première de toutes nous avait été ravie sans 
qu'il demeurât aucun espoir de la jamais recouvrer. Au- 
jourd'hui qu'on a vu le Portugal perdre l'empire du Bré- 
sil , l'Espagne celui du Mexique, de Colombie et du Pé- 
rou, la Turquie celui de la Grèce , une aussi grande cata- 
strophe semble moins extraordinaire ; mais alors , elle 
|mrut si terrible que l'Europe crut le commerce de la 
France enseveli pour toujours sous ses ruines. L*émancî- 
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pation de la nouvelle Angleterre n'avait privé la Grande- 
Bretagne que de 5o millions d'importations et d'exporta- 
tions ; les désastres » qui nous arrachèrent nos colonies des 
deux Indes ^ tarirent pour la France un commerce sept fois 
plus considérable. Us nous ôtèrent près de ^3o millions de 
produits coloniaux , que nous trouvions alors à vendre en 
Europe » et ils nous fermèrent des débouchés qui nous per- 
mettaient de placer ^ au-delà: des mers > pour 1 20 millions 
de produits indigènes. 

^ Trente années de guerre et de révolutions s'étalent 
écoulées depuis la destruction de notre commerce colonial; 
lorsque la paix nous a renSu quelques-uns de nos anciens 
établissemens ; les transactions que comporte leur état 
actuel sont »îius duuie peu de chose , si on les compare 
à l'étendue de celles que nous faisions autrefois ; mais les 
temps sont changés également pour d'autres que pour 
nous ,* et si l'on en excepte l'Angleteri'e; ijuî s'est enrî-i 
chie au milieu du naufragé de toutes les puissances colo- 
niales de l'Europe , c'est encore là France dont les posses- 
sions transatlantiques sont les plus assurées /les'mieux cul- 
tivées , les plus riches d'industrie et d'activité , et même 
dans leur humble fortune » celles dont le commerce, avec 
leur métropole» est à la fois le plus considérable et le plus 
avantageux. 

On trouvera, dans les tableaux suivans, I^iistoirô de 
leurs succès et de leurs revers , exprimée brièvement par 
des termes numériques. 
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Tableau des Importations de nos Colonies des deuic 
Indes , faites en France , depuis le commencement du 
dix-huitième siècle. 



1716 
1752 
1735 

1748 
1755 
1765 
1776 

1783 
1788 



Indes orientales. 

. 6,368,000. . . 
. .12,877,000. . . 
. 20,009,000. . . 
. 20,1 15, 000. . . 
. i3,8o5,ooo. . . 
. 21,422,000. . . 

• 5,749»ooo* • • 

• 19,099,000 

839,000. 

. 35,797>^^- 



F. • • 



• • 



Indes occidentales. 

> 7, 2 11,000. • 

i8,i3i,ooo. . 

21,845,000. . 

37,5i9,'ooo. . 

39,090,000. • 

69,043,006. . 

16,373,000. . 

ii6,6o5,ooo. . 

108,710,000. . 
195,250,000.^ • 



Toul. 
23,579,00e 

3 1,008,000 
4i, 854,000 
57,652,000 
52,895,000 
90,465,000 
22,122,000 
i35,6o5,ooo 

109,549,000 
227,047,000 



. 1820 , . . • • 36,139,000 f. 

1821 f^iA^7>ooo 

1822 . . . . .47*758,000 ^ 

x823 . . • 55,176,000 



Importations dés 4 années. ...... 161, 5 10,000 



\ 



Année mbyenrie . 



4o,38o,ooo 



Tableaii des Eccportations faites de France , à ses 
Caianiïs des detix Indes , depuis le covrimencement 
du dix-huitièms siècle. 



1716 
1732. 



• . 



Inde» orieaules. Indes occidenules. 

3,780,000. . . 9,81 5,000. . 
9,221.000. . . i6,oi4>ooo. . 



Toul. 
13,595,000 f. 

25,235,000 
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»755. . 10.045,000. . . .5,9,2,000. . 25,957.000 

Ï759. . 15,952.000. . . 21,83^,000. . 37,784,000 

1748. . 10.049.000. . . 26.632.ooo. . 36,681, 000 

1755. . 18,276.000. , . 37,298.000. . 55.574.000 

765. . 4.597.000. . . 12,913,000. . ,7,510.000 

776. . 12,898.000. . . 39,146,000. . 52,044,000 

788' * ;2l^^'"''- • • ^**'«5o,ooo. . 6,,,29,ooo 
1788. . «6,829.000. . . 93,o56,ooo. . „9.885.ooo 

i8ao R„ ..« - 

■ 00,192,000 f. 

- 35.566,000 

1822 ..... R/ !» 

04.02,,000 

* * * 06,237,000 

Exportations des 4 aimées . . . ,36,3,6 ooo 
Année moyenne 34.078.'ooo 

3.» État comparatif de la prospérité actuelle du Corn- 
meree colonial des principales puissances maritimes. 

Les puissances de l'Europe, qui possèdent aujourd'hui 
des colonies, sont : le Portugal, l'Espagne, la France 
les Pays-Bas, le Danemark et la Grande-Bretagne. Noui 
tracerons rapidement une esquisse des avantages qu'elles 
en obtiennent. 

,." Le Portugal. 

Pos'rssions «u^eli du Cay-dc-Bonnc-EspcraoM, 

Mo«Bbi,a, , Go. , Dii, , Mm.o. importation,. j.,^„ , . 

Q /> ^ exporta Uons. 

**'" O'^O.ooo crus'" 8,587.000 

'^'7...- 6.066,000 5.622.000 . 

»7 
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1818 5,196,000. , . . . . 4*932,000 

1819 3,963,000 2,319,000 

Année moyenne. . . 5,44o,ooo 5,368,ooo 

C6te occidentale d'Afrique , Con^o , Angola, Bea- 
gala, St-Tomé, Iles du Prince et du Gap-Yerd. 

i8i5 146,000 47i»ooo 

1816 i3,ooo 283,000 

1817. i3,ooo 278,000 

1818 /. . • 24,000 ,645,000 



Année moyenne 73,000 4^2,000 

Aqorc» et Madère. 

. . r . » • • 
1816 872,000; 1,290,000 

1817 1,021,000 882,000 

i8i8..,. .*.... 700,000. ..••. 1,178^,000 
1819 .775,000. . , . • . 1,536,000 

Année moyenne 842,000 1 ,170,000 

Ainsi , depuis la perte du Brésil , le commerce colonial 
du Portugal est réduit aux termes suivans : 
' Import, totales. 6,355,ooo crusades ou i5,885,ooo f. 
Exportations • . 6,960,000 17,573,000 

Ensemble i5,5i5,ooo 55,258,ooo 

Voilà les débris d'un commerce qui s'élevait , il y a 
25 ans, à i5o millions de francs, et les dernières ruines 
d'un empire , fondé au-delà des mers par le courage et le 
génie de Vasco de Gama, de Cabrai et d'Albuquerque. 

2.* U Espagne, 

Le peuple à qui l'on doit la découverte du Nouveau 



/ 
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Monde , et qui pendant plus de trois siècles a possédé les 
régions les pFus belles de cet hémisphère , ne garde au- 
jourd'hui de ses immenses colonies que les deux îles de 
Gviba et de Porto- Rico » arec l'archipel des Philippines » 
que son éloignement fait échapper à l'action de la mé- 
tropole , et celui des Canaries qui , par sa proximité , est 
plutôt une province insulaire de l'Espagne qu'une colonie. 
L'exportation de Cuba» en iSaS, n'a été, d'après les 
rapports de la Havane , son port principal , que d'environ : 

6,000,000 de liv. pes. de sucre , valant à-peu-près, , 2,000,000 franrs. 

3,000,000 — de café 4,5oo,ooo 

Une quantité de cire , évaluée i,5oo,ooo 

35,000 boucaats^de mélasse , etc • . i ,000,000 



.■ 



Total. . . .9,000,000 

Il est sorti également du port de Matànza 
1 yôooyooo livres de sucre et 5,ooo liv. de café, 
valant. • • . • 5o8,ooofr« 

Cependant , par une évaluation qui semble prodigieu- 
sement exagérée , on porte l'exportation annuelle de Cuba 
à 20 millions de piastres ou loo millions de francs, re- 
partis de la* manière suivante : les États-Unis, 8 millions 
de piastres ; TAngleterre 5 millions; r£spagi\p 3 millions, 
la France 2 millions; les Pays-Bas , la Suède, etc. 2 mil- 
lions ; ce qui ferait une valeur décuple de celle que com- 
porte la quantité de denrées déclarée. Il faut avouer 
pourtant en faveur de cet établissement , qu'en effet les 
documens officiels des États-Unis reconnaissent qu'en 
18212 y le commerce américain, a exporté de Cuba pour 
38,4oo,ooo francs de denrées coloniales , et qu'il y a vendu 

17.. 



aGo AECHBiyCHES STATISTIQUES 

pour 83 millions et demi d'approvisionnemens. Quoi qu*ii 
en soit du montant réel des transactions qui ont lieu à 
Cuba , il parait que la métropole n'y participe que pour 
un peu plus du sixième ; et dans Thypothèse la plus favora- 
ble » elle n'en tire qu'une exportation de 16 millions de 
francs , dont le retour est borné à moitié par la concur- 
rence supérieure de la Grande-Bretagne et des États-Unis. 

PortQ-Rico ne produit que le quart des récoltes de 
Cuba; et nous sommes certainement fort au-delà de la 
Yérité , en allouant , pour la valeur des denrées des deux 
lies , importées en Espagne , une somme de 20 millions , à ^ 
la moitié de laquelle s'élève peut-être ce que la métropole 
peut donner en échange de produits naturels ou manufac- 
turés. Si l'on joint à ce faible commerce celui que font les 
Canaries , dont les vignobles affermés , comme ceux de 
Madère par des spéculateurs anglais , ne donnent de pro- 
fits qu'à l'étranger , on aura le triste apperçu des vestiges 
d^une puissance coloniale» qui, en 1784, exportait pour 
109 millions de marchandises dans ses possessions d'A<^ 
mérique, et qui en recevait annuellement 84 millions en 
denrées et 232 en numéraire ; ce qui formait une impor- 
tation de 3i6 millions et un commerce colonial dé 426. 
Ainsi se trouve réduit à la dix-septième partie de son an- 
cienne valeur , l'héritage que le génie de Colomb , l'intré- 
pidité de Certes, et l'habileté, le courage et la persévé- 
rance des guerriers et des navigateurs castillans, avaient 
acquis et légué aux successeurs de Ferdinand et d'Isabelle. 

5.® La France. 

Les colonies de cette puissance lui donnaient autrefois 
la ^quantité de denrées tropicales , ci-après énoncée : 
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1777. 1788. 

Sucrç • • • iSoyOoOyOoo liv 1 75,000,000 livres pesant 

Café • • • • 65,000,060 73,400,000 

Coton. • • 4»ooo>ooo. • • 9,000,000 

Voici la quantité de leurs principaux produits , pendant 
quatre années récentes; elle résulte des relevés des douanes 
et doit être considérée comme un minimum. 

xSao. x8xi. i8aa. i8a3^ 

Sucres. « . .8i,5o3,oooi 88,348,ooo 92,3o4,ooo. . . . 77,089,000 

Café 13,599,000 1 3,936,000 15,949,000. .-. . 5,266,000 

Cacao.... 526,000 552,000 63o,ooo.... 526,000 

Coton.... i,ai4,ooo... . . 967,000 1,478,000.,.. . 683,000 

Le produit moyen des colonies , qui restent à la France , 
est conséquemment de 

— 90 millions de livres pesant dç sucre brut et terré, 

— 12 millions de livres de café , 

-^ 5oo,ooo livres de cacao, 

— un million de livres de coton en laine. 

Nos possessions coloniales , dans leur situation actuelle , 
nous fournissent à-peu-près la moitié du sucre que nous re- 
cevions en 1788 de nos immenses établissemens des deux 
Indes ; elles ne rapportent que le sixième de la quantité 
de café , qu'elles produiraient alors , en ccmcurrence avec 
celles que nous avons pet'dues ; et nous n*en retirons qu'un 
neuvième du coton qu'on obtenait il y a trente-sept ans de 
nos colonies. Sous le rapport de la valeur , les importa- 
tions de nos établissemens d'outre^mer montant k 4o mil- 
lions, par un terme moyen de quatre années, elles n'éga- 
lent pas le cinquième de celles de 1 788 qui s'élevaîeut ii 
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227 millions. Recherchons si nous avons éprouvé une perte 
aussi grande dans nos exportations. 

En 1788 9 lorsque le commerce colonial de la France 
avait atteint son plus haut degré de splendeur, nos expor- 
tations s'élevaient à la somme de 1 19 millions , mais elles 
comprenaient pour 18 millions de piastres destinées aux 
transactions des Indes orientales , et elles ne dépassaient 
pas en réalité 100 millions. Dans cette masse de richesses 
on comptait : 5o millions d'objets manufacturés , français 
et étrangers , 20 do comestibles , 8 de vins et eaux-de-vie , 

8 de bois, métaux, matériaux; i4 d'objets divers. 

■ 

L'exportation de nos ports , pour nos colonies , est 
maintenant composée des valeurs suivantes , qui doivent 
être prises comme un minimum. 

i8ao. xSai. 1823. i8a3. 

Vins 2,5oi,ooo. . . 4,354,000.» . 5,6io,ooo. . . '3,838,ooo 

Eaux-de-vie . . . 836,ooo. . . 487,000. . . 533,ooo. . . 609,000 

HuiJcs . . V. . . . . 2,854,000 , . .' a,936,ooo. . . 657,000. . . 458» oco 

Farines 4,ooo,ooo. . . 3,791,000. . . 2,727,000. . . 2,796,000 

Paissons salés. • 266,000... » 9 S> 

Prti^luits ruraux i,322,ooQ... 1,206,000... 1,499,000... i,3i6,ooo 

Fers i,i44,ooo... 1,471,000... 696,000... 962,000 

Tissus JelinetcliaBT. 4,33l,000... 3,868,000. . 6,898,000... 6,903,000 

— de laine. . . . 738,000. . . 783,600. . . 738,000 . . • 639,000 
-r de soie i,&36,ooo... 1,679,000... I,2i3,o00r.. 834,000 

— clecotpn.... 2,017,000... 2,o35,ooo... 2,^32,ooq... 4,779,000 
Mercerie, etc.. 6,102,000... 9,086,000... 9,oq4,ooo... 8,266,000 
Peaux ouvrées . . i,3o4,ooo... 1,169,000... 1,394,000... 2,162,000 

Etc., etc. 

« 

D'après ce tableau , chacun de nos principaux produits 
indigènes trouve , dans nos colonies , des débouchés pour 
une valeur , qui est ainsi qu'il suit : 
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Maximum Miaimum Terme moyen 

de la vente. de la vente. de 4 années. 

Vins .' 5,6io,ooo.. .. 2,5oo,ooo.... S^SyS^nro 

Eaux-de-vie • 836,ooo.... 487,000...» 600,000 

Huiles... 2,936,000.... 458,000.... 1,725,00e 

Farines 4, 000,000. . . . 2,727,000, . . . 3,33o,ooo 

Prodoils rnranx 1,499,000. . . . i,2o5,ooo ... .1,327,000 

Fers .•,. 1,471,000.... 962,000.... 5,117,000 

Tissus de Jaiue 783,000.... 609,000.... 722,000 

— de lin et chanvre 6,963,000.... 3,868,ooo. . . . 6,260,000 

— de soie .....' 1,679,000. . . . 834,000. . . . i,3oO|00o 

— de colon T.. 4,779,000.... 2,017,000.... 2,760,000 

Mvrcerie , ctc 9,085,000 .... 8^ 266,000. . . . 8,000,000 

Pe.tux préparées 2,163,000. . .. i,3o4,ooo. . . . i,5oo,ooo 

Pour les seuls objets indiqués , la vente , au ^maximum 
de sa quantité , s'élève à t\o millions et demi ; elle des- 

/ cend à 25 dans son minimum , et se fixe à 5i pour le 
terme moyen de leur ensemble , pendant une période de 

l quatre ans. D'où il suit que des circonstances favorables » 
la répression de l'interlope et les soins de l'autorité , peu- 
vent , d'une année à l'autre , et sans aucun événement 
extraordinaire > élever la consommation des colonies du 
quatt de sa valeur , établie par des termes moyens , et 
iju'elle peut descendre à la moitié de ce terme , si le coin- 
merce de la métropole n'est pas protégé contre les occur- 
rences nuisibles qui rétrécissent ses débouchés. 

Il est intéressant de savoir , en examinant la cômposi-^ 
tion des exportations de nos ports aux colonies , quels 
sont les articles qui s'éloignent le moins , par leur valeur, 
du terme auquel ils s'élevaient en 1788. A cette époque, 
les vins et les eaux-de-vie consommés par nos vastes pos- 
sessions des deux Indes , n'excédaient pas une valeur de 
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8 millions; ils en valent maintenant la moitié par tm 
terme moyen , et les* | ou davantage , quand leur yenfe 
est au maximum» comm« en 1822. Nous trouvions, il y 
a trente -six ans, dans nos établissemens d'outre -iner , 
un débouché pour 20 millions de comestibles. Si nous 
réunissons , pour former cet article , les farines , les pro- 
duits ruraux, les huiles et les salabons incluses dans des 
masses d'objets autrement dénommés , on trouve que leur 
ensemble monte à environ 7 millions dans le terme moyeu 
de leur vente , et à 9 dans son maximum ; c'est dans le 
premier cas un peu plus du tiers , et dans le second moins 
de moitié qu'autrefois* La consommation de nos colonies » 
en objets manufacturés d'origine française et étrangère , 
formait une exportation d'environ 5o millions, quand 
nous possédions Saint-Domingue, l'Ile de France, Ta- 
bago et Sainte-Lucie; elle est maintenant, par un terme 
moyen , de 10 millions de tissus sortans de nos fabriques » 
8 millions de merceries , 1 ,5oo,ooo francs de peaux prépa- 
rées, 1,100,000 de fers ouvragés, 5oo,ooo francs de bi- 
jouterie et orfèvrerie , 5oo,ooo francs de papier et de ses 
applications , 5oo,ooo francs de verres et cristaux; en tout 
à-peu-près 22 millions. Dans l'état actuel des choses , cette 
somme monte , par l'addition de quelques circonstances 
favorables , à un maximum de' 3o millions , dont les seuls 
tissus constituent la moitié. C'est dans le premier cas moins 
de nioitié , et dans le second les \** de la valeur des^xpor- 
tations d'objets industriels , dont autrefois nous approvi- 
sionnions nos colonies; mais il y a cette différence essen- 
tielle , c'est qu'aujourd'hui la masse entière de ces objets 
appartient aux manufactures de la France , tandis qu'an- 
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ciennement nous exportions aux colonies ceux que nous 
achetions aux Indes orientales en numéraire , et encore 
ceux que l'imperfection de nos fabriques nous obligeait 
de tirer d'Angleterre. 

Sans faire entrer en compte cettie différence » si l'on 
compare sous le rapport de sa valeur totale , l'exportation 
que nous faisions aux colonies en 1788 , et celle de 1820 
h i8â4» on trouve que la dernière étant » par un terme 
moyen de 54 millions , et l'autre de 100 millions » dé- 
duction faite du numéraire , nos établissemens n'offi^nt « 
dans leur situation actuelle > au commerce de la France» 
qu'un débouché du tiers de l'étendue, qu'on obtenait 
autrefois de leur consommation. 

La récapitulation de ces termes numériques fait recon- 
naître à quel point s'étend la perte sur chaque espèce 
d'objets importés et exportés. La prospérité de notre im- 
portation de denrées tropicales a été affaiblie par les dé- 
sastres de nos colonies , de manière à ne nous laisser 
maintenant que la moitié des sucres » le sixième des ca- 
fés, et le neuvième des cotons que nous recevions autre- 
fois de nos établisseùiens d'outre -mer* La prospérité de 
l'exportation de nos produits indigènes a été atténuée par 
la même cause; et la valeur de leur vente , dans nos colo- 
nies , est réduite pour nos vins à moitié , pour nos comesti- 
bles, au tiers , et pour nos objets manufacturés à moins de 
moitié, aïoiqu'elle tende vers les trois cinquièmes, aussi- 
tôt que les événemens promettent d'être favorables. Ainsi, 
les pertes éprouvées par le conmierce colonial de la France 
portent proportionnellement moins sur l'importation des 
sucres , et sur l'exportation des vins et des objets manu- 
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facturés que sur les autres articles ; et tout au contraire 
elles tombent principalement sur les cafés et les cotons , 
dont nos établissemens d'outre-mer ne peuvent plus nous 
approvisionner , et sur la vente de nos comestibles et de 
nos matériaux , qui est considérablement diminuée par la 
concurrence américaine , résultant de l'introduction pa- 
tente ou interlope de ces objets. 

En masse , nos importations coloniales sont à présent 
réduites au cinquième de leur terme en 1788» et nos ex- 
portations au tiers seulement ; d'après les tableaux offi- 
ciels la perte serait de 187 millions; mais» en réalité, la 
France recevait sans doute de ses propres établissemens , 
même dans leur plus grande prospérité » beaucoup moins 
que ne l'indiquent les états de situation de cette époque ; car 
dans les 34 millions d'importations de l'Inde V>i^^ com- 
prises une grande quantité de marchandises , provenant 
des comptoit's étrangers et de la Chine. 

Les denrées coloniales , que nous fournissent nos colo- 
nies » étant évaluées d'après les prix du temps , le sucre 
à 4o francs le quintal» le café à 5o» et le coton à i5o» 
montaient seulement à 120 millions pour ces articles 
principaux ; et l'addition des articles secondaires ne les 
portait pas au-dessus de i5o. La valeur du sucre a dimi- 
nué, mais celle du café a triplé et le coton est d'un quart 
plus i^her. D'après les prix anciens , nous ne recevions de 
notre importation coloniale , en 1 788 , que pour 70 mil- 
Uonè de sucré ,36^ de café^ et 15^^ de coton. La valeur de 
l'approvisionnement , qu'elle nous donne maintenant , est 
d'après les prix actuels , de 5a millions ; savoir : 3o mil- 
lions de sucre , 1 8 millions de café et deux millions de 
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coton ; d'où il suit que la différence de nos anciennes 
importations des colonies» comparées à celles qui ont 
lieu aujourd'hui ^ est moins grande que ne laissent croire 
les termes des documens officiels ; attendu que ceux de 
1788 les accroissent par l'addition d'une quantité considé- 
rable de marchandises étrangères aux colonies, et que 
ceux dressés récemment portent leur valeur d'un cin- 
quième au-dessous de la réalité. 

La considération de ces données fait connaître que les 
importations actuelles de nos colonies s'approchent du 
tiers de ce qu'elles valaient autrefois. Ce terme est pré- 
cisément la différence des exportation^ que nous y fai- 
sions , et de celles dont aujourd'hui nous y trouvons la 
vente. Conséquemment par la perte de Saint-Domingue, 
Sainte -Lucie, Tabago, l'Ile de France, par l'abandon 
de nos anciens comptoirs de l'Afrique occidentale , et par 
la destruction de notre puissance politique et commerciale 
dans la presqu'île de l'Jnde , la prospérité coloniale de la 
France est réduite au tiers de la grandeur qu'elle avait 
atteinte il y a trente -six ans ; et pour rétablir dans son 
entier, l'immense édifice qu'élevèrent ou agrandirent 
Ducasse et Barbé-Marbois , Labourdonnais et Poivre , Des- 
nambuc et Dennery, il faudrait que nos importations 
s'augmentassent de 160 millions, et nos exportations de 66, 
ou plutôt que mieux balancées qu'autrefois , ces transac- 
tions fussent les premières de ii3 millions au-delà de 
leur terme actuel et les secondes d'une valeur approxi- 
mative. 

Il n'y a rien d'impossible dans cet accroissement du 
commerce colonial de la France , et nous pouvons re- 
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trouver 9 dans nos possessions et dans nos ressources au- 
delà des mers » tout ce que nous ont ravi les fautes » IMn- 
curie et les malheurs , qui depuis si long > temps forment 
toute l'histoire de nos colonies des deux Indes. 

4.* Les Pays-Bas. 

' Dans le bouleversement que pendant un demi-siècle , 
les révolutions , la guerre et les traités ont fait éprouver 
aux colonies européennes^les puissances secondaires n'ont 
point échappé aux désastres qui ébranlèrent les plus grands 
empires. La Hollande a recouvré, à la paix de i8i4 » Suri- 
nam , Java y Sumatra et les Moluques ; mais elle a perdu 
Ceylan et le Cap de Bonne- Espérance , que l'Angleterre 
s'était appropriés dès 1 802, et une partie de la Guyane hol- 
landaise , qu'elle a cédée à la même puissance. Les pos- 
sessions qui lui restent donnent lieu au commerce de pro- 
duction , de consommation et d'entrepôt » dont voici les 
termes établis approximativement, d'après des documens 
récens et les évaluations de Golquhoun, VanSeven-Hoven, 
M. de Camper , etc. 

Expoit. de la Import, dans la 

Métropole. Métropole. 

Surinam. ............. 10,000,000 fr. . • 19,875,000 fr. 

Curaçao 3,960,000 3oo,ooo 

St.-Eusiache. . • 5o,ooo 3o,ooo 

Java ......,•.. i2,5oo,ooo 26,000,000 , 

Sumatra (Palembang).. 600,000 4oo,coo 

Jiloluguefi » 10,000,000 Retenu el bénéfice 

* sur la vente des 



épiceries. 



Com. col. des Pays-Bas. 27,000,000 fr. .. 65, 606,000 fr. 

Les colonies 9 que la Grande-Bretagne a enlevées aux 
Pays-Bas , ont sous la domination de leurs nouveaux 
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maîtres, uû commerce estimé approximativement ainsi 
qu*il suit : 

Exporutlons. Importatioiu. 

Ccylan » 35,ooo,ooo fr. . . . . 37,5oo,oou fr. 

Cap de Bonne-Espérance 6,890,000 1 ,980,000 

Déincrari el Esséqaibo. 8, 1 65,ooo 26,0000,000 

Berblce 260,000 6,000,000 

Perle cla comm. col. des Pays-Bas. . 39,806,000 iV* . . . • 70,460,000 fr* 

D'après ces données , dont on ne peut garantir Texac- 
titude attendu le défaut de documens authentiques émanés 
directement du gouyernement des Pays-Bas » la situation 
du commerce colonial de ce royaume semble être ainsi 
qu'il suit : L'exportation des ports de la métropole est de 
8^7 millions; les retours sont de 55 ou plus du double; 
mais ils comprennent le revenu en numéraire et les béné- 
fices que les Hollandais tirent des Moluques et des îles de 
la Sonde. Si Ton considère ces valeurs , moins comme une 
balance commerciale que comme des tributs levés sur des 
provinces sub juguées» l'importation réduite à un taux ana- 
logue à celui de l'exportation , forme , en la réunissant 
avec^elle une masse de commerce de 54 millions; c'est 
beaucoup plus qu'il ne reste au Portugal et même à l'Es^ 
' pagne. 

Les colonies perdues depuis 25 ans par la Hollande , 
lui donnaient une exportation de 4o millions » et une in^ 
portation de 70. Si l'on réduit cette dernière somme de 
10 millions , pour l'accroissement de valeur que Démérari 
a reçu des planteurs anglais » depuis qu'ils en sont en pos- 
session , il faut encore reconnaître que le c(»mmerce color 
niai de la Hollande s'élevait , avant ses désastres , à plue 
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de 1 5o millions d'importation et d'exportation , non com- 
pris 5o millions de revenu. Ainsi ^ les pertes qu'il a éprouvées 
depuis le commencement de ce siècle > équivalent approxi- 
mativement aux deux tiers de son ancienne valeur, pro- 
portion qui est semblable à celle des pertes de la France. 

5.* Z<e Danemarck. 

Les colonies danoises sont trois petites îles dans l'Ar- 
chipel des Antilles et deux comptoirs à la côte occiden- 
tale d'Afrique; ces faibles possessions ne pouvaient être 
diminuées sans être réduites à rien , et c'est sans doute ce 
qui a conservé au Danemarck l'intégrité de ses établis- 
semens. 

Le commerce de Ste.-Croix, St. -Thomas et St. -Jean, 
est estimé monter à 

7,519,000 fr. d'exportations d'Europe. 
12,000,000 d'importations coloniales. 

Total* .19,000,000 fr. 

6.**. La Grande-Bretagne, 

t. . -" 

-Par la spoliation systématique des puissances euro- 
péennes qui possédaient d[es"'coIomes dans les deux hémi- 
sphères , la Grande-Bretagne est parvenue , dans l'espacô 
d'¥H siècle , à fonder au-delà des mers , un empire im- 
naense. C'est un assemblage d'établissemens insulaires , de 
provinces continentales et de vastes états qui formaient 
autrefois des royanmies puissans et renommés. On re- 
n^trqve , dans leur longue nomenclature : les ilear de la 
Jamû'qae et de la Trinidad enlevées aux Espagnols; celles 
de St.-CluÎ9lophe , la Grenade , St.-Yincent , la Dominique, 
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Ste. -Lucie , Tabago et l'Ile de France, qui nous ont été 
rayîes , ainsi que les grandes provinces- de TAcadie et du 
Canada; une partie de la Guyane, Ceyian et le cap de 
Bonne-Espérance, démembrés des possessions hollandaises ; 
Malte et les Iles lenniennes ôtées à leurs anciens ma!tt*es; 
la presqu'île de l'Inde et l'Indostan , comprenant l'héri- 
tage d'Aurang-Zeb , les conquêtes de Thamas et d'Hyder- 
Ali , les empires de Mysore et du Mogol , réduits en pro- 
vinces britanniques. La plus grande partie de ces posses- 1 
sîons ne peuvent être considérées comme des colonies; ' 
ce sont plutôt des pays subjugués et tributaires, dont la 
conquête assure le commerce exclusif à la Grande-Bre- 
tagne , de même qu'une sorte de protectorat va lui donner 
bientôt celui de l'Amérique espagnole et portugaise. Les 
transactions qui se rattachent à tous ces domaines , consti- 
tuent les unes un commerce colonial , les autres un com« 
merce d'entrepôt et presqu'entièrement étranger. On ne 
peut facilement séparei^les unes des autres; nous essaie-- 
rons cependant de déterminer l'étendue des premières, 
lorsque nous aurons montré approximativement l'ensemble 
de cet édifice colossal. 

Tableau du Commerce actuel des possessions coloniales 

de la Grande-Bretagne. 

i.°HiaiisPHkRE Américain. 

r 

i.'* Amérique septentrionale. 

BxpoTtat. des Impott. dan# les 

Ilèd BriUmoiques. - Iles'Britaiiniqaes. 

Canada ». . . ... . • 1,000,000. st 1,232,000 

Nouvelle Brunswick.. • . 679,000. 7 14,000 
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Nouyelle Ecosse..... 492*000 st 607,000 

Cap-Breton 7,000 9,000 

Ile S.*-Jean. 94>ooo 1 16,000 

Terre-Neuve 872,000 * • 708,000 

Baie d'Hudson 40,000 40,000 



Exportations 2,784,000 Imp.. . 5,423,ooo 

2." Amérique équatariale. 

Honduras 28,000 80,000 

Berbice 93,000 24i»ooo 

Démérari 3m ,000 1,099,00a 



"A 



Exportations 429,000 Imp. . . • 1,390,000 

3.* Amérique Insulaire, ou Indes occidentales* 

Export, de» Iles limoort. dans les 

Brilanniques. ■ Iles Britannique», 

Jamaïque 3,68S,ooo st. ... • 6,888,000 

Barbade 434,000 498,000 

St. -Christophe 142,000 ..... 4oS,ooo 

Névîs . • 88,000 202,000 

Montserrat 46,000 100,000 

Les Vierges. 80,000. •. .... 89,000 

La Grenade 277,000 \ 823,000 

St. -Vincent 184,000 472,000 

La Dqpinique .... 63,ooo 243,000 

LaTrinidad 871,000, ..... 36 1,000 

Bahama 177,000.. .... 73,000 

LesBermudes 88,ooo.*. .^. . . 23,ooo 

Ste. -Lucie. . ,. . . . 71,000 289,000 

Tabago. • . • r . • . ii3,ooo '3o8,ooo 

Il III ' Ml ■ Éli*il. j ■ I II I I ■ Il - , I ^ 

Exportations. . 8,899,000. . Imp. • io,44i>ooo 
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4** Afrique. 

Export. des lies Impèèt. dans les 

Briunniqnes. IlesBritaanique!!. 

ft. 

Sierra-Leone. 107,000 . . . 11.1,000 

Cap-de-Bonne-Espérance . . 266,000 • . . 78,000 

Isle de France . , «60,000 . . . 4^9r^^^ 

. * ■ ■ 

Exportations. . . . 626,000 Imp. 669,000 

5.* Asie* 

Export, des Iles Impoit. dans les 

Briumniques. Iles BrîUnaiquc?. 

Ceylané 1,000,000 . • . i,5oo,ooo 

Inde anglaise 2,718,000 . . . 2,622,000 

Chine.' i,io5,ooo . . . 1,936,000 

Exportations 4>S2^»ooo Imp, 6,o$ÂfOoo 

A défalquer : . 

st. : 

Numéraire 1,047,000 ... « 

Commerce de la Chine. . . . i,io5,ooo . . . 1,956,000 

• ■ ♦ ^^^^^^^^^^^^^^^ • 

Exportations.. . . . 2,162,000 Imp. 1,966,000 

st. 

Commerce colonial d'Asie. .2,671,000 . . . 4> 102,000 

Bécapitulation, 

Exportations. looporUtion.*. 

Commerce col. d'Amérique. 9,112,000 . . •iSft254>ooo 

— d'Afrique. ^ 626,000 • . . 669,000 

-^ d'Asie. .^. 2,671,000 . . . 4»^02,ooo 

Total du éommerce col. de 

la Grande-Bretagne, . . .12,406,000 . . .20,016,000 

^ 18 
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Ce tableau , formé d*aiie masse immense de matériaux^ 
présente une foule de faits qui importent à l'histoire » au 
commerce et à l'économie publique ; la nécessité de res- 
serrer notre snjet , nous oblige à nous borner aux résukats 
qui s'y rattachent immédiatement. — Les colonies de TA- 
mérî^ue septentrionale donneat , à l'Angleterre , un dé- 
bouché de 69 millions et demi de francs; leurs retours 
s'élèvent à 85 et demi.^ — Les anciennes colonies hollan- 
daises de la Guyane 9 rendues plus productives par les 
grands capitaux que les planteurs anglais y ont employés» 
consomment pour 10 millions de produits britanniques > 
et fournissent 9 en échange » pour plus de 32 millions de 

- ■ » 

denrées tropicales. — Les Antilles anglaises , désignées 
spécialement par le nom d'Indes occidentales , reçoivent 
annuellement pour 1 So millions de francs de produits an- 
glais ; la Jamaïque seule en consomme pour 90 millions , 
pu plus de moitié ; la valeur des denrées coloniales , four- 
nies par ces fies à leur métropole , est à peu près de 270 mil- 
lions, — Les établissemens d'Afrique n'ont point l'impor- 
tance commerciale qu'on leur suppose communément; 
leur exportation et leur importation n'excèdent pas , cha- 
cune, i5 millions de francs, — L'ensemble des valeurs 
en marchandises et en numéraire, exportées des Iles Bri- 
4nniques , h Geylan , Bombay , Madras et au Bengale , 
est de 93 millions et les j*e tours d'une certaine.— Le 
commerce de la Chine ajoute 26 à 26 millions aux expor- 
tations et près de 5.0 aux importations; si on le considère 
-comme -étranger «« c ommer ce colonial , et si^ Von re- 
tranche plus de 25 millions en numéraire envoyé annuel- 
Iwnent dans Tlnde, il ne teste, pour l'exportation britan- 
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nique dans les possessions coloniales d'Asie , que '68 mil- 
lions de produits agricoles et industriels ; leur retour 
monte au-delà de loo millions. Ces transactions entre la 
métropole! et ses établissemens de l'Inde , ne forment que 
la moindre partie du commerce des derniers^ qui» en y 
comprenant leurs relations entr'eux et avec les étrangers, 
offrent une circulation d'objets delà valeur suivante : 
Exportations de leurs ports,. . . . 1 3,630,000 liv. st. 
Importations dans leurs ports. . . i3;o48,ooo 
La masse générale du commerce colonial de la Grande- 
Bretagne, appréciée par Tassemblage des documens rela- 
tifs à chacune de ses parties , forme : 

1.® Une exportation des ports anglais de 3oo millions 
de francs. 

2.* Une importation dans les ports de la métropole 
de 5oo millions. 

La différence esl produite par le prix du fret , qui est 
en moins au départ des objets exportés et en plus à l'ar- 
rivée des objets importés; elle s'augmente par les bjéné- 
fices qu'on obtient sur ceux-ci , et par le numéraire qu'on 
fait passer aux Indes orientales. 

L'importation ne monte toutefois à un demi-milliard que 
parce qu'elle comprend une grande quantité de marchandi- 
ses étrangères, provenant du commerce d'entrepôt; elle ren- 
ferme également une masse considérable d'objets qui, par 
leur origine sont bien des produits coloniaux , mais qui par 
lei^r paj^,e , nejsont point des denrées xjoloiwales ou plutôt 
tropicales. Ainsi les 85 millions d'importations de l'Anié- 
rîque septentrionale se forment d'articles tout-à-fait dif- 
férens ; ce sont des bois, du chanvre , du blé , du poisson 

i8.. 
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sec , du goudron , et non du sucre , du coton et du café. 

En déduisant ce commerce d'approvisionnement et plus 
de 60 millions de marchandises étrangères mélangées » 
dans les cargaisons de denrées coloniales , on trouve que 
l'importation de celles-ci peut monter approximativement 
à 342 millions; sa masse se compose principalement des 
produits des Antilles anglaises y de la Guyane britannique» 
de nie de France et des nouvelles cultures essayées dans 
rinde depuis quelques années , et dont l'étendue est moins 
considérable qu'on ne l'imagine. Essayons de déterminer 
la quantité de denrées coloniales , fournies par chacun de 
ces pays. 

La Grande-Bretagne recevait annuellement de 1776 à 
1780 , une importation des produits coloniaux de ses lies 
d'Amérique y composée ainsi qu'il suit : 

Sucre 160,000,000 livres, à 4o f. le quintal. . 64,ooo,000 f. 

Café.. 7,3oo,ooo — 60 ^- 3,6oo,ooo 

Colon 8,5oo,ooa — i5o -- 12,760,000 

Cacao. .V 5oo,ooo — 5o — 260,000 

Bhupa. • 1 ,200,000 gallons 3 le gallon.. 3,6oo,ooo 

Tafia 6,3oo,ooo — 1 10 s. — 9,46o,ooo 

Piment 2,060,000 livres 42 le quintal 44i,ooo 

Gingembre .... 370,000 — 70 — 269,000 

ïmMgo . . . . . r. . 4o,ooo — 8 la livre. . 32o,ooo 

Bois. de teinture ci de marqueterie é . . 600,000 

Total de la valeur 98,180,000 

Cette importation est maintenant , par approximation » 
ainsi qu'il suit : 
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Sucre» . . V 7 . 325,ooo,oiDO livres, à 4o f. le quiut. iSo,ooo,ooo 

Café 35,000,000 — 100 -* 35,000,000 

Coton 5,000,000 — 100 — 5,000,000 

Hham . • • 1 18,000,000 barriques 3 le gallon. 18,600,000 

Mâasse 9,600 —, al 5 le cw. . 

Boîs dinde i,5oo,ooo livres i Si 4oo 000 

Piment. ii.. . 13,800 sacs 

Divers autres objets 



Valeur total de Timportation des Antilles anglaise». . 370,000,000 

Cette évaluation semble dépasser la vérité ; les objets 
secondaires que les colonies anglaises fournissent à leur 
métropole ne valent certainement pas 81 millions; le prix 
des sucres a baissé fort au-dessous de 4o fr. le quintal ; et 
si Ton consulte les relevés des Douanes au lieu des états 
particuliers de chaque établissement , on trouve que l'im- 
portation des Indes occidentales, de 1818 à 1821, n'a pas 
excédé 200 millions. 

En rapprochant les deux tableaux précédons , on re- 
connaît qu'en un demi- siècle, les Antilles anglaises ont 
doublé tout au moins, la valeur de leur revenu annuel; 
que le produit de la canne à sucré est moitié plus grand; 
que celui du caféyer a quadruplé,, et que la culture du 
cotonnier est la seule qui a périclité.. 

A cette masse d'environ 2.00 millions de denrées colo- 
niales , les établissemens de la Guyane ajoutent les q^an- 
tités et les valeurs suivantes : 

Sucre. ...... 25,000,000 ^livres. . . 10,000,000 fr. 

Café. •«, . . ^ • 4»<x>050oo 4>ooc>poo 

Coton. . .... 5^578,000. ...... 5,5oo,ooo 

Rhum 1 ,5oo,ooo gallons. . . 4>Soo,ooo: 



y 
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Mélasse i»ooo>ooo gallons. • . a,ooO|Ooa 

Bois de teinturé^, drogues , cite. • » • • 49O0O900O 

Valeur de rimportation des établissemens 

anglais de la Guyane So»ooo»ooo fr. 

L'importation {de Tlle de France est à-peu-près comme 
il suit : 

Sucre s5»oo0y00o livres. • • . io/>oo»ooofr. 

Café. 6»ooo»ooo • • • . • . 6,000,000 

Coton 600,000 âoo,ooo 

Indigo. .... ^00,000 i,£loo,ooo 

Clirofle • . . , . 90,000. ......'. 100,600 

AMicteS divers. • 1,900,000 



u.^ 



Valeur rde rimport. de Tlle de Franeéf 9ô,ooo|00dfr. 

Lès malheurs àé cette cototiie ont diminué considléra- 
blement ses produits , qui n'entraient pas pour 1 s millions 
eîi 1 8 i 5 , dans le commei'ce britannique. , 

L'ènëemble des produits dé toù$ ces étaUissemens 
mddte , à peu près à 2S0 millions , qui constituent prmci- 
pâlétnënt la valeur des denrééà coloiiiaiès consommées pa^ 
rAngjIeterre on i*éexportée$ datis les difiSrentes partieé 
de TEurope.— L'importatioti déd Indes orientales, quoi- 
que è'élevant à lOo millions de marchandises , accroît 
)>eaucoup inoins qu^on ne le suppose , ta quantité àe ces 
denrées. 

PiEir un f^rme mey^ des dernièt^s années , les êûttëé^ 
ipipertés de Tlnde dans les ports anglais montant seule- 
ment à lOvooo barriques ) forment à j^ine i5 milliôtiS de 
livré* pesatit et valent stBUléineht 5,ftoo,ooofr, C'est beau- 
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eoiqp moiiii fW n'en foiuroit VUe 4e Tabag^ , qui ii'a qu^ 
dix IfeoM 4e l<Hig mf troi# de lltfgQV-*- ]^ i&^i » Hudo « 
U?ré à l'imporltUm ^^gHaisfi, |iQur $^$1 mUioua de francs 
de soies truteta h Taleur d^ œt article n'était, en 9770» 
que de 2»âoo»ooo jfr. > et eii ^7So» de $ miUionsr; ^e a 
fuinjtiqilé etn quarante afis. -«^Cd 189S, les cQtooais iia* 
pmrtés de TlAd* à Liverpool » monlaieot à 9, i4s sacs , pe* 
sant ensemble pltis d^ 7»âoo>(^o Uvr^t > et Talwt en An* 
gleterre , 7 millions et demi ; ils en auraient yalu le double 
en France. — En 1810, l'Inde fournissait 4 millions de 
livres pesant d'indigo > qui » à 5 fr, chaque , fabaient une 
importation de 20 millions ; mais Tabpndance de ce pro* 
duit l'a fait tomber de manière à payer seulement la rente 
de la terre. En 1816 , on en importa encore pour 25 mil- 
lions; valeur réduite aujourd'hui des deux tiers. — L'ar- 
ticle kl plus préeieu3i est celui des %m^ de Tlnde 1 leur 
valeur est extrémemeiit variabba tantôt elle s'élève k 
aS millions de friiiies eH tantôt desoexid k 7. I4es évaluatioi^ 
êésA d*aiUeur9 fort iiie$rtaine#«^^Les autres importations 
de$ possessions britaneiques de l'Inde sc^it i du borax ^ du 
emiplref des goimmes» des drogues o^cipales, du sal- 
pêtre et des épiceries. 

€es possessions , qui sont formées des présidenoes du 
Bengale, de Madras et de Bombay» ont une étendue de 
6&5»OQo mîUes , et sont habitées , en y comprenant lès aîç* 
qoisitions faites depuis 181 5» par 85 millions d'individus; 
elles ne donnent cependant h la Grande-Br^agne qu'une 
împ<Hrtatîon de 1 oo miUions ; tandis que celle dçs Indes 
occidentales est de à do; Cependant la population des An- 
tilles an^aises et de h 'Guyane britannique n'çstt. en 1^. 
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portant au maximum» que de 9069O00 indiyidus; saToir : 
68,000 blancs, 37,000 affiranchis et 801,000 esdaves. 

On estime , par un terme moyen , que le commerce de 
TAngleterre avec ses colonies des deux Indes , donne lieu 
à remploi de 1884 navires, formant un port de 583,8 1 4 
tonneaux. Un ouvrage récent donne , sur ce sujet , les 
termes ci-après qui montrent la différence de valeur des 
établissemens des Antilles et de ceux de l'Inde. 

IndM orientales. Indes ocddeaUlef. ToCaL 

Importation. ....... 3^391,160 st.. • 8,513,987 st. . . 1 1,904,147 st. 

Exportation. • 3,403,180 6,498,501 9,901,681 

Navires em^oyéa... 3ia 1,672..... iB84 

Leur tonnage. ...... 143,299 (onn. 440,5 1 5 tonn. 583,8 1 4 

1>ars équipages. .. • » 34,i48h.... n 

Ainsi les colonies anglaises des deux Indes donnent à 
leur métropole un commerce de 55o millions ; elles font 
sillonner les mers à plus de 1800 navires; elles produisent 
annuellement isoo millions de livres pesant de denrées 
tropicales et consomment autant de marchandises d'Eu- 
rope; elles exercent et occupent 56,ooo marins et les pré- 
parent pour la guerre. 

Tel est Tempire colossal que la Grande-Bretagne a fondé 
au-ddà des mers; si l'injustice et la violence ont con- 
^ibué souvent à Tagrandir, il faut reconnaître aussi que 
pour élever et soutenir cette puissance prodigieuse , il a 
fallu le courage militaire le plus intrépide et le plus persé- 
vérant , rhabileté politique la plus profonde , et tout ce 
que l'homme perfectionné par la civilisation , possède de 
puissance physique et de supériorités intellectuelles. 
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En résumant ces détails pour déterminer le degré de 
prospérité coloniale de chacune des puissances maritimes 
^e l'Europe , et l'étendue des pertes qu'elles ont éprouvées 
par la séparation de leurs anciens établissemens trans- 
atlantiques , on arrive aux termes suivans : 

Le commerce actuel des puissances maritimes , avec 
leurs colonies» est approximativement ainsi qu'il suit : 

Exportations. Importationf . Total du oomm. ool . 

DanemarL 7^000,000*. • 13,000,000... 19,000,000 fr. 

Espagne 10,000,000. . . 20,000,000. . . 3o,ooo,ooo 

Portagal 1 7,878,000 . . . i5,885,ooo . . . 33,258,ooo 

Pays-Bas 37,000,000. . . 80,000,000. . . 67,000,000 

France 34,ooo,ooo. . . 4o,ooo,ooo . . . 74,000,000 

G rande-Brctagne 800,000,000. . . 342,ooo,ooo . . . 643,ooo.ooo . 

Comm.coLde l'Europe. 390,000,000. . .46o,ooo,ooo. . .855,ooo,ooofr. 

Le commerce de ces puissances a perdu les valeurs an- 
nuelles ci-après énoncées, par l'émancipation de leurs 
anciennes colonies , ou leur cession depuis un demi-siècle. 

Exportationf . Importation». Perte totale. 

"" "" "* ,.^ ' 

Espagne. • • 99,000,000 296,000,000 895,ooo,ooofr. | v ' ^ 

France 66,000,000 ..... 187,000 ,000 ....'. 268,000,000 ' } •> ^ ^^ ' , 

Portugal 66,000,000 ..... 90,000,000 166,000,000 

Pays-Bas 4o,oOo,ooo 70,000,000 1 10,000,000 * • ç. * • 

GnAide -Bretagne. . . 26,000,000..... 22,000,000 47,000,00e ^ 
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'296,000,600 • . . . .666,000,000 960,000,000 fr. 

Voici les résultats que donnent les nombres rassemblés 
dans ces deux tableaux : ' 

Le coDDunerce colonial de la France ». quelque peu consi- 
dérable qu^il paraisse être » l'emporte sur celui que font 
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malnleitaiit TEtpagne eâ h Portogal réuma. U excède 
même ém quart celVii de k Hol^de ; mak le conlMier c e 
BritaiUMque est six fois ]^o9 grand. — /^oq omUious de 
prodnitB agriccdes et iadustriels soat exportés «mudle- 
ment des métropoles de l'Europe dans leurs colonies des 
deux bémisphères. L'Angleterre en fournit les trms quarts ; 
la France place le tiers du surplus dans ses étabBsseœens 
d'outre-mer. — l^Qo millions de produits coloniaux sont 
importés chaque année en Europe. L'Angleterre en reçoit^ 
les trois quarts; le reste est partagé entre les cinq autres 
puissances coloniales ; la France en a le tiers. — Dans 
l'espace d'un demi-siècle, il y a eu» dans le commerce 
colonial de ces puissances , une perte d'un milliard , par 
l'effet de l'émancipation de leurs établissemens d'outre- 
mer , ou de la triste nécessité de les abandonner à l'An- 
gleterre. L'Espagne perd, par cette double cause, un 
commerce de 4oo millions; la France, a53; le Portu- 
gal i55, la Hollande, iio; la Grande-Bretagne en a 
perdu 47 par la séparation des États-Unis. 

En joignant les 855 millions de commerce colonial , 
que possède encore l'Europe , aux 960 qu'elle a perdus , 
on trouve que l'ensemble des transactions commerciales , 
^r * . ^ ayant lieu- entre les puissances européennes et leurs co- 
lonies actuelles ou émancipées , depuis cinquante ans , 
s'élève à plus de 1800 millions. Mais, dans ce calcul , les 
anciens établissemens anglais de l'Amérique septentrio- 
nale , n'entrent que pour 47 millions , somme à laquelle 
était borné leur commerce , lors de leur insurrection , 
tandis qu'aujourd'hui la masse de leurs importations^ et 
de leurs exportations est seize h dix-sept fois phts grande. 



'% ^ 
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Si 9. pour cMMttre TéleiMltie du eomitieriie tréé parr 
la foodaAîoii de» colonies evrofiéeime»» 0oas la zone tor- 
ride » os éxelot de ce» suppatatioœ les Ëlats-Unk ^ oa ff«H 
eôBnatt ^é les établissemans des six puissances eotooi»' 
les , conservés par elles ou émancipés » donnent lietl èf UAe 
exportation annuelle de 665 âiiUî<ms de produits eOH)*- 
péens» et à un retour en denrées et marchandises tropi- 
cales y évalués à plus de 1 100 millions. 

Dans la distribution de cette prodigieuse richesse » la 
France doit prendre une part proportionnée à sa puis- 
sance agricole et industrielle » à sa prépondérance mili- 
taire et politique, et aux grands intérêts qui se rattachent 
à son alliance; nous chercherons , dans la troisième partie 
de cet ouvrage, quels sont les moyens de lui en assurer 
la possession. 



Nous avons énoncé, dans cette première partie, les 
causes qui président à la prospérité du commerce; nous 
avons examiné successivement les trois branches qui 
forment ses trésors; savoir : Texportation des produits du 
sol et de l'industrie , le commerce d'importation et d'en- 
trepôt , et enfin le commerce colonial. Nous avons fixé , 
par des ternies positifs , les conditions qu'exige leur agran- 
dissemont; nous allons montrer maintenant, da^s un ta- 
bleau rapide , les causes de leurs désastres. Après avoir 
signalé les écueils et fait connaître les principes de la 
science, qui enseigne à les éviter, nous ferons au com- 
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merce de la France » l'application immédiate de ces 
principea , et nous chercherons , par des inductions ri- 
goureuses p par de simples calcub » par Tunique éloquence 
des fSsiits , et par les conseils de Texpérience » à découvrir 
les moyens d'obtenir les seuls succès qu'aient encore re- 
fusés les destins à notre glorieuse patrie. 
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DEUXIÈME PARTIE. 



CAUSES ET EFFETS DE LA DÉCADENCE DU COMMERCE AU 

DIX-NEUTlkME SIÈCLE. 

JLa prospérité du commerce a son déclin comme tontes 
les grandeurs humaines; elle natt et s'accroît par une'réu* 
nion rare et difficile' de conditions d'ordres divers; elle 
s'arrête , s'affaiblit et se perd par les effets successifs ou 
simultanés des vicissitudes que produisent les erreurs des 
gouvernemens , les guerres malheureuses , les révolu- 
tions , et le cours des événemens physiques. Tyr et Car- 
thage , Aden et Palmyre » qui devaient au commerce tant 
de richesses , de splendeur et de puissance , laissent à 
peine des vestiges dont le témoignage fasse connaître leur 
site au voyageur. Dans les palab déserts et en ruines de 
Gênes et de Venise» il ne reste que les statues mutilées et 
les souvenirs des dominateurs des deux mers qui bai- 
gnent l'Italie. On ne compte plus parmi les puissances 
maritimes , les deux peuples qui régnaient il y a trois 
siècles , sur l'Océan ; et lorsque dans Lisbonne ou dans 
Cadix un vaisseau sert d'asile au successeur d'Emmanuel- 
le-Fortuné ou de Gharles-Quint , son pavillon n'est point 
celui qui le premier fut porté par Christophe ColomI) 
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dans le nourel hémisphère » ou qui le premier fit avec 
Magellan le tour du globe , c*est la bannière de la Grande- 
Bretagne ou de fa France. 

Au premier rang' des calamités fajtales au commerce , il 
faut sans doute placer les révolutions politiques et miii- 
taires qui changent l'existence des états. En tombant sous 
le joug des Turcs , l'Egypte et la Grèce ont cessé de re- 
cueillir Jets jdons que la Qa^ure avait al|;acl^s ^ jieiir beau 
climat et ^ leur b^weuj^e 8Ît9alio;Q« fm^ Belgique voit dé- 
périr scm agriculture et son industrie sous l'empire de la 
Hollande et celui des intérêts qui la dominent. Tous les 
canaux qui fécondaient la richesse naturelle delà France ^ 
se sont obstrués pendant une lutte sanglante de trente 
années ; pour retrouver les avantages qi/ils donnaient , et 
pour les proportionner à f extension de la popidation , 
ainsrqu'à Taccroissement de ses besoins /il faut autant 
d'fiictivité que de persévérance , et non moins de force que 
d'habileté. 

Sans doute aussi une influence puissante est exercée 
par le cours d'événemens physiques qu'amène la fatalité , 
ou dont l'homme estfinstrument aveugle. Les sables er- 
rans ont envahi les lieux oh le commerce du moyen âge 
avait formé ses entrepôts; les ports de la Syrie, qui rece- 
vaient ses flottes , n'offrent plus aux navires que des mouil- 
lages inaccessibles ou dangereux; la campagne de Rome, 
qu'embellissaient jadis les villas superbes des inattres du 
monde , et .leurs jardins , qui rassemblèrent pour la pre- v 
mière fois les végétaux utiles de l'Occident et de l'Orient , 
Qe sont plu$ maintenant qu'aune solitude couverte de tristes 
ruines et de marais infects ,. au le voyageur ne rencon- 



tre que des troupeaux sauvages ou des bandits féroces* 
^our déshériter les c^otrées de Ttiide» de la production 
exclusive des plantes précieuses qu'il fallait autrefois leur 
acheter avec de l'or, il a suffi q&'un imvigateur transpor- 
tât à travers l'Océan > dans le nouvel hémisphère , les 
plasls débiles d'un arbuste et k» chétîfs fragmens d'un 
roseau. Mais indépendamment de ces caches » dont h fwh^ 
sance sapy e et iH^verfie l'édifice de lu pi^^spéritécouwar* 
eiale d'un payjs , SMHf qu'il soit poasiUe à la prude&c^ 4e 
prévenir bm's effets funestes let À la^a^ei^e d'en aHiét^r U 
cours , il est. encore dans l'élitt oeinel de i» m^iMé i^m^o^ 
^enne d'auti^s causes plus immédia te« » ejt qui n'é<i:jiap<^ 
peut point entièrement^ comme les premières^ à l'b^Aileté 
des efforts humains. Ces causes sont :pnacipakBftèat : Tex^ 
tensi^m même du commerce qui nuit à sa fuiospérité lo* 
eale , l'accroissement du nombre des puissances eonuper*- 
tnales , leur- concurrence s^cdle et industrielle , les trai^ 
tés de conusieroe désavantageux , les tarifs dé&verables^ 
l'élévation des droits de douanes , l'insuffisance des débou* 
chés ou ieur perte lotale , les désastres des guerres maii* 
times , la perte des colonies » leur intedope «t les limitas 
étroites de la consommation» tant .Aans <Ia n^copolefcpi^ 
dans ses 16tablissem^BS d'outre-n^r. 

Nous ei»Hnmer<»is sucoess^eioentcliacunefie ces cau^ 
ses; nous tadherons de fixer parles tenues munéttques 
rétendue de leur influence » et de moalirer comment leur 
concours etia persistance de leur action amènent la déca^ 
dence du commerce et ledéclm de la grandeur 4es jeBOK 
pires. ^ 
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CHAPITRE L« 
Extension du Commerce. 

Quand » à la fin des siècles de barbarie qui suiviretit la 
dissolution de Tempire romain , le commerce renaquit suie 
les bords de la Méditerranée ^ ses avantages se trouvèrent 
répartis entre un petit nombre de peuples dont les rela* 
tiens s'étendaient à certaines contrées» à l'exclusion de 
toutes les autres. Le commerce du Levant fut le partage 
des républiques de Venise et de Gènes ; TAfrique et une 
partie de l'Inde échurent au Portugal ; l'Amérique sembla 
le domaine de l'Espagne » et la Hollande s'empara des îles 
d'où provenaient les épiceries. Ces pays conservaient en- 
core la possession du commerce exclusif des régions qu'ils 
dominaient au-delà des mers» quand la France et l'An- 
gleterre prirent place parmi les puissances maritimes , et 
même jusqu'au temps où les États-Unis et la Russie con- 
çurent l'intention de les imiter. On imagine aisément ce 
que devait produire de richesses un commerce sans con- 
currence , qui s'étendait sur des objets dont on pouvait 
borner la vente à son gré pour maintenir l'élévation de 
leur prix. L'institution des compagnies privilégiées rétré- 
cissait encore les mandés; et quand tous les produits 
dont pouvaient disposer les pourvoyeurs exclusifs des deux 
hémisphères , avaient été exposés par eux , il s'en fallait de 
beaucoup que la population de chaque endroit eût reçu 
tout ce qu'elle aurait pu consommer de marchandises 
exotiques. Aussi tes expéditions aventureuses que tentèrent 
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au dix-septième siècle $ les qégocians français et anglais , 
furent-eljies couronnées par Jie plu$ grand succès ; mais les 
progrès de la navigation et l'extension du commerce firent 
cesser par degrés cet état 4e choses ; et <les peuples sépa- 
rés par rOcéan , se retrouvent mainteqant à cinq mille 
lieues de leur patrie , apportant de Fanciei^ et du nouveau 
Monde » dans le même marché > des produits agricoles ou 
industriels absolument sepiblables. C'est ainsi que par un 
immense agrandissement des transactions coipmerciales » 
l'Anglais, le Russe et l'Américain se rencontrent à la côte 
du nord'-ou^st d'Amérique, où les attire le trafic des peU 
loteries ; et que le$ prodpction^ de la Grapde-Bretagne et 
celles de la Russie arrivent à la Chinç et au Cachemire 
£q>rès avoir traversé les unes de vastes mers ^et les autres, 
les steppes immenses de là Tartarie. 

Une première occupation > une grande priorité d'avan- 
tages 9 une distance prodigieuse ne ^nt p}us comme au- 
trefois des motifs sufibans pour assurer la possession d'un 
marché et pour en éloigner les concurrens. Des navires ^ 
sortent du fond de la Baltique , du pied des montagnes de 
l'Ecosse, ou des glaces de la Delaware; et sillonnant 
toute l'Atlantique et le grand Océan , ils vont à Nootka- 
Sound acheter des peaux de loutres , qu'ils échangent à 
Canton et à Macao contre du thé , qu'on vend à Londres , , 
à Philadelphie ou à Pétersboui)|^ Un rocher élancé de la 
profondeur des mers australes offre- 1 -il aujourd'hui à 
quelques navigateurs une capture abondante de lions ma- 
rins 9 que l'avidité des hommes n'avait point encore trou • 
blés dans cet asile? Une baie jusqu'à présent inconnue 
montre*t-elle à des pêcheurs intrépides l'un de ces en* 

«9 



290 RECHERCHES STATISTIQUES 

droits retirés où les baleines yiennent chercher un refuge? 
Une côte infréquenléë fournit -elle à d'heureux explora- 
teurs des cargaisons de pelleteries précieuses ? Si , pour- 
auivant leur fortune , les uns et les autres reviennent dans 
un an » redemander les mêmes richesses aux mêmes lieux, 
ils y trouveront dix navires anglais ou américains qui au- 
ront découvert ou suivi leurs traces , et dont l'infatigable 
activité les aura privés du fruit qu'ils attendaient^ de leur 
découverte. 

La force et la violence sont impuissantes pour arrêter 
cet essor du commerce et le borner dans ses progrès. Ce 
fut en vain que l'Espagne ordonna que tout navire étran- 
ger qui entrerait dans le golfe du Mexique serait traité 
comme pirate , et qu^une sentence de mort fut prononcée 
par la compagnie hollandaise des Indes contre ceux qui 
exportaient des muscades ou du girofle de l'archipel des 
Moluques. L'ukase russe qui interdit la mer de Behring 
aux navigateurs , aura sans doute le même succès que le dé- 
cret espagnol qui fermait les mers d'Amérique » ou celui 
qui déclarait le continent européen en état de blocus; 
mais ce que ne peut faire une puissance impérieuse est 
produit nécessairement par l'extension de la concurrence , 
et l'ennemi le plus redoutable qu'ait le commerce , c'est 
son propre agrandissement. Dans la lutte qui s'engage en 
même temps sur mille plpnts diiférens pour obtenir les 
moyens d'échanger avec avantage les produits multipliés 
d'une industrie perfectionnée , il y a une foule de chances 
malheureuses que les plus habiles évitent à forcé d'adresse, 
et que lès autres tâchent d'épuiser par leur persévérance. 
Une grande supériorité peut être acquise par la réunion do 
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beaucoup de bonheur et de beaucoup de talens; mai» les 
seules illusions du succès peuvent flatter un peuple de la 
possibilité d'obtenir le commerce du monde. C'est un 
projet inexécutable » comme celui de la monarchie uni- 
verselle; s'il fut jamais, puissamment secondé par les évé- ' 
nemens» ce fut quand la révolution alluma les guerres 
désastreuses qui détruisirent le commerce extérieur de la 
France; l'Angleterre crut cjlors qu'elle allait posséder le / 

monopole de toutes les transactions commerciales de l'uni- 
vers. Cet espoir fut bientôt déçu ; une puissance qui n'exis- 
tait pas il 7 a cinquante ans , et dont le terr4tc^p n'jél^U 
qu'un désert » il y a moins d'un siècle » éleva dans l'espace 
d'une seule génération la plus redoutable concurrence. 
Il est intéressant et curieux d'apprendre quelle a été 
l'extension du commerce d'exportation des États-Unis pen- 
dant eette période, et quelle rivalité peut s'élever en si peu 
de temps , et menacer la prépondérance maritime et com^ 
merciale des premiers peuples de l'Europe. 

Lieux de rexportation En 1 791. En 1823.' Diflercncc. ' " 

américaine. — — *— . , 

Russie 18,000 ff.» 2,775,000 fr... ,2,757,oqafr. 

Suède Il 5,000,... 5,465,000...» 3,35o,coo 

Danemark et Norvège. i,455,ooo. . .. 12,778,000. ... 1 ij323,obo 

Pays-Bas 8,578,000. . . . 3o,4o5,ooo. . . . 2-1,827,000 

Augleterre .4i ,765,000. . . . 157,725,000. . . .115,960,000 

Allemagne... 2,226,000 ... « i5,i25,ooo. .. • 12,899,000 

France >. .22,590,000. .. . 48,275,000.... 25,685,ooo 

Espagne. ^ . . . 7,i3o,oofi. . . . -44,390,000. . . . 37,260,000 

Portugal 6,445,000.... 9,925,000.... 3,48o,ooo 

Italie..^' 160,000.... 7,610.000*... 7,45o,ooo ^ 

Asie..... 1,672,000..,. 87^285,000.... 35,61^,000 

Afrique 945,000. ... 2,925,000, . ... ^ i^8o.oo<îr, .; 

' ï 9- • : 
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Ainsi dans les pays désignés en ce tableau , et dans leurs 
possessions d'ontre-mer , qui y sont comprises pour la part 
qu'elles reçoivent de marchandises américaines » la France 
et FAngleterre trouyent une concurrence dont les prc^rès 
ont été si grands et si rapides , qu'elle est maintenant en Es- 
pagne et dans ses anciennes colonies sept fois aussi puis- 
sante qu'il y a trente ans; en Allemagne et dans les ports 
anséatiques r 7 fob ; dans les Pays - Bas , 3 à 4 ; en Suède , 
3o fois ; en Russie » 1 5o ; en Italie , 1^6; en Asie » sa ; dam 
Bos ports ou dans ceux de nos établissemens coloniaux , 
oioitié plus; et deux tiers ou davantage dans ceux delà 
Cfrande-Bretagne. Les seuls marchés de la Chine ont ad- 
mis , en 182a 9 pour 34 millions d'importations des États- 
Onb; et l'Angleterre est obligée d'y partager avec le com- 
merce américain les bénéfices qu'elle se croyait dévolus 
entièrement depuis qu'elle en avait écarté les navires 
français. L'extension qu'<mt prise dans l'Asie orientale 
les transactions des États- Unis ^ y atténue aujourd'hui 
considérablement » et même» dit-on^de près de moitié 
celles du commerce anglais; de même que celui-ci avait 
affaibli d'abord le commerce de la France , qu'il parvint 
bientôt à détruire en mettant à profit nos erreurs et notre 
mauvaise fortune. 
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CHAPITRE II. 



Aeeroàiement du nombre des puissances commerciales. 

\ 

t Sij(<m se boniait à compter les différons pavillons qu'ar- 
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boraient , U y a deux siècles » les navires du commerce de 
l'Europe, le nombre des puissances maritimes loin de 
s'être accru , serait considérablement diminué. Chaque ville 
anséatique » chaque port de la Méditerranée était alors 
un état souverain dont les flottes marchandes approvi- 
sionnaient le riche entrepôt; mais» lorsque s'agrandissant 
par les besoins de la civilisation » le commerce se propor- 
tionna à la force de la population , h la vigueur de son gé- 
nie industriel , à l'étendue et à k fertilité de son territoire , 
il n'appartint plus à des cités isolées , comme Hambourg , 
Venise et Gênes ; il devint le patrimoine des peuples les 
plus puissans par leur agriculture et par les succès de leur 
industrie ; il enchaîna , pour concourir au même but , les 
eflbrts de plusieurs millions d'hommes , et confondit dans 
une même prospérité celle de dix villes florissantes qui sur- 
passent chacune en splendeur la plus riche et la plus célè- 
bre de ses anciennes métropoles. Une puissance commer- 
ciale i^'est plus maintenant» comme autrefois , un port dont 
les habitans ont su créer un trafic lucratif et des relations 
avantageuses ; c'est vingt fois ce premier terme. Les douze 
places de commerce de la France possèdent une popula-r 
Uon qui est trente-deux fois celle de Livourne , et chacun 
des treize grands marchés des Iles Britanniques égale» par 
la valeur des transactions qui s'y opèrent/les républiques 
du moyen âge , que le commerce fit régner sur la Bal- 
tique et la Méditerranée. Le degré de richesse territo- 
riale et industrielle qu'il faut maintenant pour prendre 
rang parmi les puissances commerciales semble rendre 
impossible l'aècroissement de leur nombre ; mais la sta- 
|>ilité des choses humaines est illusoire , et des YÎcissitHdçs, 
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que rien ne peut arrêter, amènent progressivement un ordre 
politique tout autre que celui qui existe. 

II y a seulement un demi-siècle que la France et TAn- 
gleterre faisaient ensemble la majeure ][)artie du com- 
merce des deux hémisphères. En 1770, chacun de ces 
royaumes exportait pour 4oo millions de produits agri- 
coles et manufacturés, qui formaient la plus grande masse 
de marchandises en circulation. Depuis cette époque , les 
besoins se sont accrus considérablement dans les pays ci- 

■y 

vilisés; le commerce a pénétré dans des régions qui lui 
étaient alors inconnues ; la consommation a donné de plus 
vastes débouchés ; mais aussi la quantité de produits in- 
digènes de ces deux contrées a prodigieusement aug- 
menté. Au lieu de 800 millions d'objets de leur sol et de 
leur industrie , elles en exportaient en 1818 pour 1 760 mil- 
lions , ou plus du double. Conséquemment , pour trouver 
la même facilité de vente qu'en 1770, il faudrait que de 
nouveaux marchés s'étendissent dans la même proportion, 
ou que les pays compris dans le cercle de leurs ^transac- 
tions consommassent maintenant moitié plus qu'il y a qua- 
rante ans. Mais en supposant que , par le concours de ces 
deux causes d'accroissement, la France et l'Angleterre 
pussent trouver , comme autrefois , à placer là totalité des 
produits de leur territoire et de leurs colonies j il faudrait 
encore pour y réussir, qu'elles fussent , ainsi qu'il y a un 
demi - siècle , les seuls dépositaires du commerce du 
monde. Or , il en est tout autrement , car deux puissances, 
dont l'une n'existait pas alors et dont l'autre végétait dans 
Tobscurîté, sont venues dans ce court espace de temps se 
placer parmi les états maritimes et partager la prospérité 
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que le commerce fait naître : ce sont les États-Unis et la 
Kussie. , 

En 1818 y le premier de ces pays exportait pour 
486,700,000 francs de marchandises indigènes ou étran- 
gères , et le second pour 210 millions. Ainsi par l'acjces- 
sion de ces deux nouvelles puissances commerciales , il y 
a aujourd'hui pour environ 700 millions de francs de pro- 
duits ruraux ou fabriqués, qui entrent annuellement dans 
le commerce , et qui n'existaient même pas il y a un demi- 
siècle. C'est presqu'autant qu'alors la France et l'Angle- 
terre en exportaient; et comme ces deux puissances réu- 
nies fournissent maintenant aux autres contrées/du globe 
le double de ce qu'elles leur vendaient à cette époque, 
il s'ensuit qu'il faut à présent des débouchés triples de la 
grandeur qui suffisait au commerce il y a quarante à cin- 
quante ans. L'accroissement de la quantité des produits 
français et anglais exportés ne cause donc que la moi> 
tié, des obstacles qu'on trouve à leur vente ; et l'exten- 
sion récente et déjà considérable du commerce russe et 
de celui des États - Unis n'en apporte pas moins. Ce 
résultat ne fut point prévu par l'Angleterre quand elle 
laissa. détruire l'indépendance de la "Pologne; il ne le fut 
point par la France quand elle protégea l'émancipation de 
l'Amérique anglaise; et personne aujourd'hui ne semble 
calculer ce qu'apporterait ide changemens au commercé 
d'Europe la concurrence de la Grèce. 

JSn reconnaissant qu'au lieu de 800 millions de produits^ 
versés comme autrefois dans la circulation commerciale 
par la France et l'Angleterre , il y en a maintenant , at- 
tendu Taccession de deux nouvelles puissances et l'ac-*^ 
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croissement d'industrie des anciennes , pour deux milliard» 
et demi > on cesse de s'étonner que les débouchés soient 
obstrués , ou du moins difficilement accessibles pour tous 
ceux qui n'usent pas avec habileté et persévérance des 
moyens dont ils peuvent disposer. On conçoit Ja nécessité 
de chercher et même de créer des consommateurs » et le 
danger de laisser prendre par les autres peuples commer- 
çans toutes les positions géographiques qui ouvrent des 
marchés favorables. Enfin on s'explique conmient» par 
la possession de ces marchés , une puissance peut propor- 
tionner la vente de ses marchandises à leur production , 
tandis qu'une autre» prévenue sur tous les points par ses 
conccHTens , peut se trouver privée de toute participatioa 
au commerce maritime , et ne tirer aucun avantage d^une 
source de prospérité qui donne d'imnienses jrichesses à 
des peuples voisins. 

CHAPITRE III. 

Concurrence agricole et industrielle. 

Si les puissances commerciales exerçaient chacune leur 
concurrence sur des objets déterminés , et à l'exclusion 
des autres produits naturels et industriels , il y aurait 
moins de hasards dans leurs succès et plus de stabilité dans 
leur fortune; mm à mesure que leurs fabriques et leur 
apiculture se perfectionnent , les objets de leur rivalité se 
|Q^Itiplient , el avec eux lea dangers de leur compétition. 
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Il fat UQ temps où ia Sicile et les états barbaresques four- 
nissaient seuls les btés qui complétaient l'approvisionne- 
ment nécessaire à la plupart des autres contrées de FEu- 
rope. Tous les vins qui traversaient les mers provenaient 
des riches vignobles de la France. L'Italie donnait exclu- 
sivement aux fabriques de soieries les matières premières 
qu'exigeait cette belle industrie : il n'y avait pour les be- 
soins du luxe de porcelaine que celle de la Chine et du Ja- 
pon 9 de mousseline que celle de l'Inde , de tapis superbes 
que ceux de Turquie , de denrées coloniales que celles des 
pays de l'Asie / ofa la nature a placé primitivement les 
plantes qui les donnent. Toutes les épiceries venaient des 
Moluques sur des navires hollandais; le Brésil ne consom- 
mait rien qu'il ne le reçût du Portugal ; et te galion d'A- 
capulco était le seul navire marchand qui pût aborder aux 
Philippines » et pourvoir à ce que leur population de deux 
millions d'hommes » devait consommer de marchandises 
d'Europe. Il n'en est plus ainsi; chaque peuple a mis à 
profit avec une activité sans exemple dans les annales du 
monde , les dons qu'il avait reçus de la nature ; il s'est ef- 
forcé d'imiter ses concurrens , de rivaliser avec eux et de 
les surpasser ; et il y a bien peu de branches de commerce 
qui soient demeurées sans partage à leurs premiers posses* 
seurs. Les exemples suivans , choisis dans l'histoire statis* 
tique du commerce de la France et de l'Angleterre » mon- 
treront que , quelque rapides que àoient les progrès de la 
civilisation > quelque étendue que soit maintenant la con- 
sommation des peuples* d'Europe , et nonobstant les nou- 
veaux marchés qu'on a découverts dans les contrées les 
plus distantes , il est bien difficile qu'il existe pour chaque 
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puissance commerciale , une balance favoraWe entre ses 
productions naturelles et manufacturées et la vente qu'il est 
possible d'en faire. 

Les exportations delà France, en 1716, s'élevaient 
seulement à 38,689,000 fr. en produits du sol et à 
49,680,000 en produits de l'industrie. En 1787, la valeur 
des premiers était de 121,669,000 et celle des objets 
manu^cturés de 185,077,000 fr. En 1820, les produits 
naturels exportés ont monté à 163,074,000, et ceux pro- 
venant de notre industrie à 291,843,000 fr. Ainsi, en 
7 1 ans , nous avons triplé l'exportation des productions 
de notre sol et presque quadruplé celle de nos manufac- 
tures. Trente-trois ans plus tard , malgré toutes les ca- 
lamités qui peuvent abattre un peuple et ruiner un état , 
nous exportions pour une valeur plus grande qu'en 1787, 
savoir : 44 millions en produits agricoles et 106 en pro- 
duits manu&cturés. Au total, après une période die io4 
ans, la France répand dans le monde commercial par/ ses 
exportations, une quantité de produits agricoles quatre 
fois et un tiers plus considérable qu'au commencement 
du dix-huitième siècle , et une quantité de produits in- 
dustriels six fois plus grande ; partant , il lui faut des dé- 
bouchés dix fois plus vastes ou plus nombreux qu'alors; 
il faut même qu'elle en ait la moitié plus qu'en 1787, 
pour n'éprouyer que le même degré de concurrence , 
puisque ses exportations d'objets indigènes excèdent de 
i5o millions la valeur qu'elles avaient alors. 

L'Angleterre n'est pas dans une situation qui diffère de 
celle de la France autrement que par les efforts qu'elle fait 
pttur en détourner les malheurs ; ce h quoi elle réussit à forco 
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de constance et d'habileté. En 1783, l'exportation des pro- 
duits de son agriculture et de ses manufactures , à l'exclu- 
sion des marchandises étrangères était de 249,81 6,000 fr. 
En 1795 , douze ans après , elle était, malgré une guerre 
acharnée, de 396,624*000 fr. En 1818, à une distance 
seulement de trente - cinq ans de la première époque , la 
même branche de commerce était de 1,069,536,000 fr. 
Gonséquemment , elle était de quatre fois la valeur qu'elle 
avait à une époque si rapprochée; et il faut aujourd'hui à 
l'Angleterre , pour les seuls produits qui lui sont propres , 
et indépendamment de son commerce d'entrepôt , des dé- 
bouchés susceptibles de faire écouler quatre fois autant de 
marchandises qu'il en sortait par ceux dont elle se servait 
il n'y a pas quarante ans. 

En 1 784 , les États - Unis exportaient une quantité de 
marchandises indigènes évaluées à 4^ millions de francs. 
En 1795 , cette partie de leur commerce montait à 
203,820,000 fr. ; et en 1817 , à 34],565,ooo, exclusive- 
ment à Texportation des marchandises étrangères. On voit 
qu'il a suffi de onze ans aux États-Unis pour accroître l'ejf- 
portation des produits de leur sol et de leurs manufac- 
tures de quatre fois et demie sa valeur primitive , et qu*en 
vingt- deux ans ils l'ont presque sextuplée. D'où il suit 
qu'en trente -trois années l'ayant porté à un terme égal à 
sept à huit fois celui qu'elle avait lors du traité de Paris , 
les difficultés de la vente se seraient accrues proportion- 
nellement , si les navires américains n'étaient parvenus à 
trouver des marchés favorables jusqu'aux extrémités de 
l'Asie orientale et sur les côtes nord-ouest de l'Amérique. 

H est essentiel , mais difficile , de déterminer d'une A-> 



5oO RBCHBRGHES STATISTIQUES 

nière positive sur quels objets s*exerce principalement la 
concurrence , et quelle est son étendue actuelle à Tégard 
de chacun d'eux. Nous allons essayer de rassembler les 
données qui peuvent fixer l'opinion sur le nombre des 
chances qu'ont aujourd'hui les produits français , de soute- 
nir la compétition dans les marchés étrangers. 

1.^ Blé. — D'après nos recherches» qui ne différent pas 
essentiellement dans leurs résultats des termes numéri- 
ques auxquels a été conduit Benjamin Bell , la quantité 
moyenne des grains que le commerce d'Europe portait , 
en 181 5, d'une contrée à une autre » était approximative- 
ment ainsi qu'il suit : il en était alors exporté — des villes 
Anséatiques » de la Pologne et du nord de l'Allemagne , 
i4f 100,000 hect. ; — de la Sicile et des États barbares- 
ques, 3»6oo,ooo; — des États-Unis et du Canada ,5,2 5o,ooo. 
Total , 20,950,000 hectolitres. 

Au premier rang des consommateurs de cette exporta- 
tion de 21 millions d'bect. de grains , étaient la France et 
l'Angleterre. La France reçut en 1787, lors de sa plus 
grande prospérité, pour 2,42i>ooo fr. de blé des deux 
Siciles, et pour un million de la Pologne; en 1789, Dant- 
aîc lui en vendit pour 3,877,000 fr. , et Tui^is pour une 
somme à peu près égale. En 1801 , i,435,ooo hect. furent 
admis à la consommation ; mais après un Jntervalie de 
vin^ années , la France , au lieu d'éprouvei^le besoin de 
recevoir des grains du commerce extérieur, se trouve, 
par les progrès de son agriculture , dans la nécessité d'en 
exporter. 

Voici la balance que donne pour ce commerce une 
pttode récente : 
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Importations. 

Froment» Farines. Valeur. 

1820 • • 660,600 hect. . . 73,000 lilog 9,274,000 f. 

1821 590,000.. 961,000 8,600,000 

1823. ••...• 961 1)200 13,700 

1823 9 1» j» 



1,261,551 hect. . . i,o35,200 kiiog 17,887,700 f. 

Exportations. 

Froment» Farines. Valeur. 

1820 68,000 bect. . 7,363,000 kilog 4,210,000 f. 

i82i..... .. 5o,ooo 7,200,000 3,777,ooQ 

1823 , ô5>ooo 8,645,000 , • . • 4,527,000 

1823 2,474,000. ..... . 9,395,000 4,264,000 

Il _ ^ '■' ■ ■ 

2,647,000 hect. ..32,503,000 Lilog 16,778,000 f. 

Ainsi la France ayant exporté la moitié plus de grains \ 
et trente-une fois plus de farine qu'elle n'en a reçu de Tim* 
portation pendant ces quatre années i il 7 a lieu de la con- 
sidérer comme ayant cessé d'o£&ir un marché au com- 
aierce extérieur de blés. 

Examinons sous ce rapport l'état de l'Angleterre : de 
i8}4 ^ 1^23 , il en a coûté à cç pays les sommes sui- 
yantes pour l'importation des blés étrangers^ 

i8i4- • • 28,327,000 fr. 1818. . . 96,775,000 fr. 

i8i5. . • 6,712,000 1^19* • • 59,125,000 

i8i6. . . 8,772,000 1820. . . 50,087,000 
1817. . . 6,075,000 

En i8iii , l'exportation l'emporta sur l'importation de 
âyîâotooofr. En }822,>cette différence s'éleva à 5 iqg«^ 
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lions; mais on voit que dans les sept années précédentes, la 
Grande-Bretagne reçut , non compris les blés d'Irlande , 
pour une valeur de 216 millions de francs de grains et 
de farines, ce qui fait près de 3i millions pour Tannée 
moyenne. Dans les seules années 1817 et 1818, il fut im- 
porté 6,378,000 hect. de froment , 8 millions d'autres 
grains , et 116 millions de kilogr. de farine. En 1 819, l'im- 
portation des grains étrangers pour la consommation inté- 
rieure fut prohibée jusqu'à ce que l'hectolitre fût , par un 
terme moyen du trimestre, à environ 32 francs; ce qui 
équivaut à une défense absolue d'introduire des blés exo- 
tiques dans les lies Britanniques. Cette mesure, qui a réduit 
la population aux seules ressources de son agriculture , a 
produit une telle extension des récoltes que la valeur des 
blés s'est trouvée diminuée de moitié dès la cinquième an- 
. née. Le prix moyen de l'hectolitre était , en 1 8 1 7 , de 87 fr. ; 
len 1818, de 35; en 1819, de 29; en 1820 , de 26; en 
1821 , de 23; et en 1822 , de 17 fr. La Grande-Bretagne a 
fait d'étonnans sacrifices pour arriver à ce dernier terme , 
car l'importation étrangère pouvant fournira lofr. l'hec- 
tolitre toute la consommation du royaume-uni en froment, 
sa prohibition est uiie prime d'encouragement payée à l'a- 
griculture par les consommateur^ , et montante 23 fr. par 
hectolitre de blé indigène pour la première année , et suc- 
cessivement à)^9 , 16, i3 et 7. La consommation étant au 
moins de 3o millions d'hect. par an , l'avantage de pour- 
voir elles-mêmes à leur subsistance , a été payé par les Iles 
Britanniques, en 1818, près de 700 millions, et succes- 
sivement 570 , 480 , 390 , et dernièrement encore 210 mil- 
lions. La consommation de l'orge , qui monte à 7a ooil- 
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lions d'hect. » valant chacun i4 fr. > quoiqu'on puisse en 
avoir k moitié prix de Fétranger, n'est point comprise 
dans ces sommes immense^ , qu'elle accroîtrait de 465 mil- 
lions. Ces détails montrent combien il est illusoire d'ajou- 
ter foi aux dispositions de l'Angleterre, à lever les en- 
traves qui priveût lô commerce de sa liberté;; il 'est ais^ de 
voir qu'un peuple qui , pour écarter la con^jrrence étran- 
gère , se décide à donner deux milliards , en cHIf^ç , aux 
seuls agriculteurs dont les travaux obtiennenf*du froment • 
.de]8on territoire » est loin d'adopter les maximes d'écon(^ êm •< 

mie politique qu'il répand chez les peuples voisiiM^^ ^M 

La France a suivi l'exemple de la Grande-Bretagne; • 

elle a prohibé l'importation des blés étrangers jusqu'à ce 
que les siens atteignent le prix de 21 francs l'hectolitre, tfl^ 

ce qui établit un terme plus bas de 1 1 francs que celui 
adopté par le gouvernement anglais. 

Ces mesures , que le perfectionnement de l'agriculture 
des deux pays avait préparées depuis plusieurs années , 
ont ôté la France et les îles Britanniques du nombre des | 

contrées de l'Europe qui reçoivent des blés étrangers pour 
leur approvisionnement. Voici la perte qu'elles font éprou- 
ver à ce commerce. En admettant que, comme en 1801 , 
nous dussions recevoir de l'importation 1 ,400,006 hécto- 
litt^s de froment , à 10 fr. chaque , c'est pour les contrées 
qt^i produisent ce grain un débouché de i4 HOtiillions de 
francs totalement perdu pour elles. L'An^eterre consom^ 
mai t, il y a six ^ns,une quantité moyenne de 3, 1 89,000 hect 
de froment^ 4 millions d'autres grains, et 58 millions de 
kilog. de farine ; et par un terme moyen de sept ans, elle 
^pensa 3i milhons pour ces denrées, c'est-è-dire au delà 
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du double de la France. Les progrès de la culture des cé- 
réales dans ces deux empires » oat donc fait cesser une 
importation de blé de 4 millions et demi d'hectolitres de 
froment et autant d'autres grains , ce qui anéantit un 
commerce annuet de 4^ ^ ^o millions , qui s'élevait par- 
fois inopinément au double. Ainsi , par la concurrence 
agricole de la^ranoe et de l'Angleterre , les anciens dé- 
bouchés ^e possédaient les villes Anséatiques, la Po^ 
* logne» la Sitile» les Ëiats barbaresques et les États-Unis » 
se trouvent réduits de moitié. Non-seulement ce$ deux 
puissants leur ôtent un marché de 9 à 10 millions d'hec^ 
toUtres de grains de toutes espèces , mais encore , en 
produisant au-Klelà de leur consommation , elles les me- 
nacent d^envahir les pays qui en reçoivent encore leur 
approvisionnement; et eo efiet , depuis 1822 , nQus ven* 
dons annuellement peur 4 millions et demi de grains et 
de farine , et l'Angleterre en exporte pour 5 millions. 
Mais il est une autre concurrence bien plus redoutablç 
pour les contrées qui jadis étaient en po^^ssion d'appro- 
visionner de blé la majeure partie de l'Europe; c'est celle 
de la Russie méridionale , contre laquelle ne peuvent lut^ 
ter ni les États-Unis d'Amérique , ni l'Allemagne septenr 
trionale. O^ sait que jusqu'au traité de Kaïnardgi » qui,, 
en 1774» facilita Tenlrée delà Mer-Noire aux navires 
des nations civilisées , les cotes de cette Méditerranée 
étaient soumises à la Turquie, et que les produits agri- 
coleà de s<m littoral approvisionnaient uniquement la mé- 
tropole de l'empilée Ottoman. Mais aussitôt que la Russie 
fut maîtresse de ces contrées , Içur fertilité naturelle et 
l'ouverture des Dardanelles donnèrent naissance à la 
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concurrence la plus puissante, qui ait jamais eu lieu dans 
le commerce des grains. Nous allons essayer d'en tracer 
les progrès. 

Dans une baie de la Mer Noire , à dix lieues de Tem- 
bouchure du Dniester , et à vingt de celle du Dnieper , 
s'élevait , en 1 794 , un bourg form4'tfe quelques maisons ; 
c'est Odessa , ville qui possède maintenant âo^ooo habi-, 
tans. .En 1 jgS , époque de la fondation de son commerce p 
il y entra 55 petits navires ; Tannée suivante , il y en eut 
87 qui vinrent y chercher des chargemens; en 1802 ce 
port reçut 335 navires qui importèrent pour 3, 768,000 
fr. de marchandises; il en sortit 372 chargés d'une quan- 
tité de blé , cstîméo 7,69.8,000 fr. ; en i8o3 , leur nom- 
bre s'éleva à 536 , et il y en eut 365 qui entrèrent à 
Taganrok, à Cafia, Sévastopol et Kerson. La plupart 
étaient sur leur lest , et chargèrent du blé venu des 
gouVerhemens de Podolie , Vohlînie , Kiovie et Kerson , 
soit par terre, soit sur des allèges, en descendant; le 
Dnieper. En fixant la cargaison moyenne de chaque na- 
vire à 1200 tchetverts , qui équivalent chacun à-peu-près 
à un hectolitre et demi, l'exportation du seul port d'O- 
dessa fut de 964,800 bect. , valant chapun un peu plus 
de 4 fr- seulement , et formant ensemble une somme de 
4,020,000 fr. , dont plus de la moitié fut payée en nu- 
méraire. On porta jusqu'à 2^2o5^ooo hect. la quantité 
totale des blés chargés dans le cours de cette année , 
sûr les bâtîmèns entrés dans les ports russes de la Mer 
Noî'ré. En i8.o4 , 4^0 bâtimëns vinrent y prendre 
8ô8,2bo'heçt. , au prix de 3,367,000 fr. Eh'iSoS, 643 
rfdiirè^fe*|)brt&'énf'ï,'i57,'4ô(i hect. , estimés S, 772,800 fr. 
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Les évènemens militaires rédaisirent le nombre des Da- 
Vires armés à Odessa, en 1806» à 279; et pendant 
trois mois de 1807, on en compta 8g qui opérèrent une 
exportation de 3 millions. En 1808» Sgg navires impor- 
tèrent pour 6 millions de marchandises, et exportèrent 
pour 10 millions de grains. -^En i8i4» on comptait que 
les magasins ile la ville contenaient habituellement 4^0,000 
liect. de froment» les habitations voisines 3o,ooo, et les 
soixante villages renfermés dans un cercle de 20 lieues , 
environ 6o,ooo. En 1816, il y avait i4oo barques em- 
ployées sur les deux fleuves pour apporter le blé des car- 
gaisons destinées au commerce avec l'Europe; elles y 
joignaient du chanvre , du suif, du fer, des toiles à voiles , 
et quelques laines. Oh comptait alors dans le port 846 
navires, savoir: 4^7 russes, 268 anglais, 101 autri- 
chiens, 23 turcs ou grecs , 25 français , i5 suédois, et 17 
de différens pays. Leurs équipages montaient à i5,2gi 
hommes , et leur exportation à 75 millions de francs. En 
1819 , du !.•* janvier au !.•' octobre, 610 navires par- 
tirent d'Odessa; il en entra 6g7 dans Tannée entière* 
L'importation ne monta qu'à 5, 284*000 fr. , mais Texpor^ 
tation fut de i4>o 16,000, ou presque triple de la valeur 
des marchandises importées; ainsi près des deux tiers du 
blé qui fut chargé dans cet entrepôt , fut payé aux Russes , 
en numéraire, ce dont le commerce n'offre ailleurs aucun 
exemple » si ce n'est à la Chine. 

Taganrok, qui est situé dans la mer d'Azof ^ près de 
Tembouchure du Don , a reçu , malgré les obstacles qui 
rendent ton port impraticable aux grands navires , un 
accroissemeiU de oommerce presqu'aussi grand. En 1 809 » 
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ses exportations montaient à 1,418,100 fr. En 1818» elles 
se sont élevées à 1 3,756,000 ; ainsi , elles ont dix fois la 
Taleur qu'elles avaient dix ans auparavant. A la première 
époque , les importations n'étaient que de 808,000 fr. A 
la seconde, elles étaient portées à 8,5 16,000 fr. Ainsi la 
consommation des habitans de l'Ukraine , et leurs com- 
munications intérieures , sont décuples maintenant de ce 
qu'elle étaient il y a si peu de temps. 

Les exportations d'Odessa e|; de Taganrok réunies va- 
lait au moins â8 millions de fr. ; les blés dont elles se 
composent ne coûtent , rendus à bord , que 4 roubles-as- 
signats , ou , selon l'afiluence des demandes ,4^5 francs 
l'hectolitre; rendus à Marseille, leur prix est à peine le 
tiers des blés indigènes , et ils renferment sous le même 
volume, sinon, comme on l'assure, plus de farine que le 
froment de nos cultures, du moins plus de matières ami-^ 
lacées. La quantité qui en est importée en Europe monte 
à 7 millions d'hect. ; elle équivaut au tiers de tout ce que 
fournissent la Pologne, les villes Anséatiques ,. la Sicile, 
les États barbaresques et TAmérique septentrionale > et 
elle élève à 28 millions d'hect. la quantité de blé qui doit 
être placée annuellement en Europe par Timportation. Le 
tiers de cette masse immense, ou 9 à 10 millions d'hect. 
qu'achetaient autrefois la France et l'Angleterre pour 
compléter le produit de leurs cultures , se trouve rever- 
sé sur les autres pays par l'effet des mesures prohibi* 
tives qu'ont adoptées ces deux royaumes; au lieu de 
1 1 millions d'hect. que se partageaient l'Espagne , le Por- 
tugal et les autres pays , dont le sol mal cultivé ne nour- ^ 
rit point leur&^habitans , il y en a maintraant 17 millions 
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de plus à placer; savoir : lo miUions qu'ont cessé de con- 
sommer la France et l'Angleterre , et 7 qui sont exportés 
des ports russes de la Crimée. Il faut ajouter encore à 
cette énorme quantité un million d'hect. ; car ^ comme 
nous Ta vous vu précédemment » non-seulement nos be- 
soins et ceux des Iles Britanniques trouvent un approvi- 
sionnement suffisant dans les céréales indigènes , mais en* 
core il est à présent exporté 4e Tun et de l'autre pays pour 
une valeur de 10 millions de francs de grains ou de farine, 
estimés au minimum de 10 à 12 fr. l'hectolitre. Gonsé- 
quemment , la concnrrence agricole qu'élèvent mainte- 
nant les blés de l'Ukraine y des États-Unis , de la France 
et de la Grande-Bretagne , resserre le débouché de 2 1 mil- 
lions d'hect. qu'avaient les grains de la Sicile , de la Polo- 
gne 9 des villes Anséatiques et des États barbaresques ; et 
dans les marchés qui leur restent , et dont la consomma- 
tion ne dépasse pas 1 1 millions d'hect. , il en est Importé 
28 » ou une fois et demie au-delà de ce qui leur est néces- 
saire. 

L'abaissement du prix que cause une si grmide'concur- 
rence , ne permet point à l'agriculture des pays ancienne- 
ment civilisés de lutter contre celle des pays nouveaux". 
Par exemple , l'information faite en 1 8 1 5 devant un comité 
du parlement d'Angleterre , a montré que dans les Ile» Brti 
tanniques , où Fa valeur du travail est extrêmement élevée, 
le fermier ne peut vendre le blé au-dessous de 16 fr. 
rhectolitre, tandis qu'on peut importer celui d'Odessa 
pour le tiers de cette valeur. En 1821 , quand la vente des 
grains de l'Ukraine était libre à Marseille , il y avait 200 
pour 1 00 à gagner dans son introduction ; iet dans les Pays- 
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Ba&^ leur c4>Qciirrence a fait tomber les fromens de la Bdi- 
gique à 7 fr. TheetoUtre et Içs aeigles à 4 fr* i mais eomim 
en éeoBocEJe poUtique los^ feutea profitenl touîours i^ quel- 
qu'un» Toid ce qiie TÂngleten^ a^btena dans ces der- 
ûères années , de l'exportatioti des b|é& chargés par sea 
na¥ire» à/m^^ les péris russes de la ntor Noire et de la vom 
d' Azof. Plus de 3oo bâtimeiiis anglais > frétés pour Ode99«l 
et Taganrok, y ont pria SJroo^ooo hocl. de Ui, à 4 frw 
chacun 9 faisant ensemble une somme de i4 miliiofflsda 
francs j p^yée iwitié en ai^enlr moitié en marchandises 
mwufacturée^*. Ge^ ow^^ons p pMrlàea isft Espagne et «en 
IV)rjlugal > y dit é)téjr«ndtieaÀ JraifiaA de v&ir. i'hectqlitre^ 
«tie^ ont à<amé &% mlUions, dent SS-Kkit été acquis pou» 
Ii^éoéAc^ net 4o l'efiévatîonk Mai^ deidiaueeSs jdoivèaliôtrQ 
saisis avec promptitude» j^flffcejqaelst^idiaiiQ^ 
mettent d'en profiter» diminuent en raison dé l'augmenta- 
tion journalière du nombre des concurrens : aussi l'importa- 
tion des blés d'Odessa ne jdonne-t7eHe déjà plus qu'un pr^oG^ 
de 3 &. par hectolitre, I0r8qu!elle.eatei&o|iiéc dans, les pos^ 
de HdUande ; et en 18^1 » il y en €^ait poor Ss millions dé 
francs dans les entrepôts de l'Angleterre , qui âtténdaieiic 
l'occasion favorable d'être introduits dans quelque faf tû> 
du continent. 

En considérant la concurrence puissante qu'excité le 
commerce des blés » on reconnaît sans peine que les pays 
où» comme en France et en A^j^eterk^e» ta main-d'œuvre eat 
d'un prix étevé-, ne peuvent défendre les intérêts de leur 
agriculture q«e par d^ mercuriales sagement balancées » 
qui empêchent également la cherté des grains et leur avi- 
lissement » et qui préviennent le malheur de fa disette et 
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celui de la ruine de ragrieulture par la concarrence écra- 
sante de Timportation étrangère. II n'est pas moins évî-^ 
dent que les anciens débouchés du commerce des blés 
étant rétrécis des deuK tiers , Texportation n*est maintenant 
possible que dans les établissemens coloniaux où la con- 
sommation des produits de la métropole est protégée par 
le régime exclusif. L'accroissement de cette consommation 
m blés indigènes est un sujet important que nous exami- 
nerons plus tard. 

2.^ Fins. — L'exportation des Tins est une branche de 
eraimeree d'autant plus précieuse pour la France que jus- 
qu*à présent aucune concurrence n*a pu lui enlerer la 
triple supériorité de la qualité , de la quantité et du bon 
marché. Voici sa valeiur à plusieurs époques , dont la com^ 

ipaniison fera connaître spn accroissement ) 

» 

Yquexporl^, £«nx-^ie^e< YaleortoU|]« 

i*- ..de rexporution* 

i7a5....f..« 22,000^000 fr, 5,8oo,ooo fr 37,8oo,ooofr. 

1784. • xi,957|000 ....... ii»o35y0oo 33,992,000 

1787 26,276,000. . • . 4 1 . • i4,455iOoo 40,731,000 

1788.. ••.... 33,o3i,ooo 12,582,000.^. ...«• 45,6i3,oqo 

1890 45,970,000. .•.,... 20,267,000. ...... 66,237,000 

i82i...v..*« 43,721, ooo. ...... . 12,272,000....... 56,oo3/>oo 

1822 36,601,000. i8,4i4,ooo •• 55,01 5>ooo 

1823. •.....« 47)882|Ooo r . i 24,636,000 72,518,000 

Le tableau suivant montrei^a les termes de la concu^^ 
rence éleyée contre nos vins importés en Angleterre au 
moyep de h disproportion des droits de douanes. 
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"^nsd* France. De Portugal. D^Espagae. Du Rbki. Toul dea 

tonufeaux* 

1784 435 13,230 3,761..... 126 10^543 

1785 470 12,698 2,83i i33 i6,i32 

1786 485 12,255...... 3,365 187 16,193 

1787. ^...1,868 16,619...^. 4,ai4 177. ...;> 33,97$ 

1788 1,445 19,114 4,744 i38...... 35^1 

1789 i,ii4...... 22,128 4,o54 117 37>4i3 

1790 1,117.. ..». 22,911.. ..^, 5,037 116 29,181 

Ainsi , ians l'^pace de six ans, Fimportatioa djes riiK 
de toute provenance doubla de quantité en Angleterre ; e^ 
nonobstant le traité^ de commerce qui ouFrit la France aux 
marchandises manu&cturée^ de ce pays , il n'acheta pour** 
tant de Tins dans nos parts que pour la vingt4iaitième-par* 
lie de ses besoins , et prit pour satisfaire au reste des yim 
de Portugal et d'Espagne. Voici un autre tableau de oett^ 
isq^rtation à une époque récente : 

' s8t5. iSiS; 1717. iSàS; iSt^ 



Vint de France. ...... 3,116... I,6i3..» 003. •• ^799... i,54S 

— deFortogal .a6|9i6#.. JI,3i&««ai>i3S«..i7i644.. .10,314 

— d*EtpagBe 5^148... I^a^i... 4,796... 6,a8(..r 4^363 

.-— des Canaries. 3,337. «. 835.. • i^iS3... 1,762... • 1,578 

-<- de Madère. • . ..«.. 1,826... i,5i3... 1,270.. • 3,3i6... 2,92^ 

— du Capde Bonne Esp. 'i,5i2. ..1,603... 4,208.. • 3,548. •• tfiîB 
*- Antres sortes 1,029... 1,018 .. 726... 1,357V. • t,o±9 

. 0fmm^mtmmmÊm» i^MMMMa« M^m^mm^ .^vmmbm^ «.«i^mb^ 

30,874. .. 18,318. . .37,073. . .35,764. . .33,4oa 

Oa voit par ce nombre que , malgré Taccroiisemenl ioir 
mense de son commerce et de sa population , l'Angleterre 
n'a pas reçu àsns ces derniers temps plus de Tins qu'il y a 
quarante ans , et que nous lui en ayons vendu seulement la 
même quantité , quoique la production de la Ffanee ek 
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«on exportation soient augmentées considérablement. Tou- 
tefois 9 les mesures restrictives qui ont empêché ce produit 
de ti^ouTer des débouchés dans les Iles Britanniques » n'ont 
pu mettre obstacle à raccroissement de notre exporta - 
lion I qui est presque double aujourd'hui de sayaleur en 
1787. Les effets de ces prohibitions n'ont pas été plus heu- 
reux pour l'Angleterre que nuisibles pour noUs ; la con- 
sommation a diminué considérablement ^ et avec elle le 
revenu qu'elle donne; la réexportation a diininti&pN^es- 
«ivemeilt ^ et avec elle^ le bénéfice qu'elle produisait. 

La preiiVe de* ces assertions se tt^ouvë dlans 4»» lableim 
anneté àti rapport d'tin comité du Parlement britannique. 
On y voit q^e là'dki^iiiution der ta consommation înonta 
éë 'iS^Sa^l^ë ; a 7',4«^ mn^ , o« feu quawr 4e celle qm 
Étâil l{^ii^dWi8b^'à^8¥0 .^lâf'preMi^rQ éidhtAÛmfèlieéikm 
de 28,48g, et la secondé fié 2Î;6^^. G^ltë^d&ikiMé^if^^ 
S4ifcait d'uo accroissement^^ droit de 760 fr. par tonneau de 
fm fr?R# > et ,# 5oo ^uç |es yijis portugaîs^-^Ea prç^^^^^ 
¥aïMi!unidiipit.dfts3,7P.5.&^,pv. Jwtçpgu^ 
impôrticÀMT en Ahgleterrev J^ordwsidfe -i-SiS avait^ppi^ ob- 
jet'aedomiiier la prôpenMon de la pdpolatioff pdtfr la con- 
g^jopiatip^ d'un produit es^entrel d^ là'Ff'ance; il voirait 
çOiOutre créer une coijtçurir/çpcç enjfe^veur de^vins 4M^Cap 
cJe"Ç^nnj&-IUpêrançe , dônQû èffetlçt quantité a triplé en 
cinq ans. Mais la diminution du revenu produit par les 
dcôils des douanes ^ Qt cdie.dies moyens d'éçhan^feplre 
le» deu^ pày^ n'a poçiti permis àe persister dans CQtftuîf , 
et l6s vfns de France <mt été^xxonpris dans le nombrç de/s 
produit» 'étrangers qu'on rneni; de soiilager des taxes pe- 
santes qtTéfirouvdit leur impoitatiçn en Ângieien^s, La réi- 
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ductlon du droit d'entrée sur le gallon de 4 bouteilles est 
ainsi qu'il suit : idns de France, 7 fr. ao c.^, au lieu de 
1 3 fr. 70 c. ; — de Portugal , du Rhin ©t d'Espagne , 4 &• 
80 o« , au lieu de 9 fir. 10 c< Toutefiois^. e^i aitténuanl son 
ancien système restrictifs VAAS^eire a conserr^respp^ 
de diminuer incess^nuneni FkQport^tipflt des. rinft étran- 
gers y en. parvenant à s'en pracurw de seS; pp^es^^ç^s d'((ii- 
tre-mer pour unegraifide partie ati moii^^e.^a. ÇjQiayQin- 
iQatioB. La, constance dçs.elTorts de cet^ç^puis^np^-^^iof 

ce qu'elle entreprend^ et rJtaJbHetérqu'eUe.faet^^^^ifirâP 
réussir , sont des mptijOs sq^^sans pour.éyjçi|%.nq^9t^):^ 
tioB sur le. projet qu'eUp a ftjnpé d'é^eQ^Tf ^ op^wg # 
la vigile dp» >^8,.éta^Jli$8«i^^;4^ S^J^^S^ ^^)f^j<-\ 

ft.'te^.dgp^ ^.Pf^W,^P»,?%.$taU,T,Wiy^iet (*|n^;)e^|ffiçr 
,-^iî^, pép/dii^p^les. \^ l'wï^re^ çjffSfbpQffîMÏt.Wftf.*^ 

a^fe^m-ft: i-^W toV^ caw^,4PSUîj4|q^atftui«,lqs 
produits de l'Europe méridionale , et que les mûriers, y 

A'ff«'*r?,^*«*^^^':;H? »<># fifl^e,lftiçi^,J[ipS8e»içB,<fe.ila 
di^|)^tpç cfiHve.pjçp^iictiojqu Çn^8?if,j;il;îî.«^viVfc^ Param»*la 
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une vigne de trois ans chargée de i43 grappes de raisin 
très-grosses , et la gazette de Sidney appelait les soins des 
propriétaires sur ce genre de culture. 

Mais une tentative plus sérieuse est celle faite aux Ëtats- 
Cnis, ettjui, avortée dans les provinces atlantiques par les 
effets de leur cKmat , sembïe prosjiérer aujourd'hui dans 
Tintérieur , sur les bords récemment peuplés de TOhio. 
La vigne de Madère , portée sur les rives de ce fleitve , est 
cultivée avec succès aux environs des villes nouvelles de 
Crând et de Véray; elle donne déjà du vin, qu'on assure 
être dé très^bonne qualité , et qui ne se vend que 25 sous 
'fti bottieiHe à Cincinnati. C'est toutefois le Portugal et TEs- 
pagne qui perdraient lephts à la consommation de ces vins 
indigènes; car sur mue importation annuelle de 1 2,616 ton- 
neaux de vin » les Étata- Unis n*en reçoivent que 940 ^^ 
France y tandis que tes Canards en fournissent lySi; le 
Pèrti)^ , 1 i»»; Madère, $72 , etc. Malgré Itexemple ei 
les habitades de PAngleterre » tes États-Unis sont Tun des 
pays da monde où il serait k plus fkcil» d*assnrer K nos 
Tins un débouché considérable; il suffirait qu*ib entrassent 
dans k conscnnmation habituelle des navigateurs àmérT* 
caina pour que leur vente trouvât danàles ports de rUnibn 
nu vaste marché , mais il faudrait qùtb obtinssent parti- 
culièrement pc^r cet ob jelf la faveur ^ tarifs' moins exi- 

geans. ' 

Z.^ Lainages^ -^'L^Angleterre fait remonter Jusqu*au roi 
Alfred sa supériorité dans la'febrîcatîori dcs*ètbffes de laine 
et dans le commercé^ qu*elteeti fkit. Dè^ 1768, elle estimait 
k 200 millions de francs le produit dés ftibriques de ces tis- 
sus, et leur exportation & 5o mHfions. On pourra suivre > 
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dans le tableau suivant , les progrès et les Tariations de^Ia 
valeur qu'obtient annuellement la Grande-Bretagne de 
cette exportation. 



1791- • 


. . 5,5o5>ooost. 


i8i4* • « 


. . 6,372,000 ^t 


1792. . 


. • 5,5 10,000 


i8i5. . . 


• 9,538,000 


1795. . 


• • 5,806,000 


i8i6« • . 


• 7,844»ooo 


1794- ' 


> • • l^t^yO fOOO 


1817. . 


. • 7,163,000 


1795. , 


, . . 5^173,000 


1818. • 


• • 8,145,000 


1796- 


. • • 6,011,000 


1819». 


• • 5,986,000 


*797-- 


. • . 4#936,ooo 


iSso. • 1 


> • 5,585,000 


»798- • 


' • • 6#499»ooo 


1821^ • < 


. • 6,461,000 


»799- ' 


» • « 6»8^6,p<^Q 


l989, • 


» • 6,484»ooo 



On recMnaH par ces boml^pes , tirés des docamens ofr 
ficiek» el comprenant deux époques. Tune de guerre el 
rsutre de, paix, que, dans les quatre d^tiières année», 
rexportation des lainages de rADgial6n».A.diQUMJi.éa 
<piaft ûa du liera 4n maximum de 2S0 miUions iauquel cib 
•'éleva en i8i5; elle est maintenant» comitte à k fin du 
dèrmer siècle, d'environ 160 miUion$ , c*est4t-4ire tri{de 
de sa valeur il .7 a soixante ans* Deux causes i'ont fait ré- 
trograder : l'extéiisioD de l'usage des tisMis de. qoIob, et 
la concurrence dé la France , dont nous allMs montrer 
Içs progrès dam oe ^nré de fabrication. 

X une époque aussi rapprochée que 1788 , l'état de nos 
fabriques de draps ^it tel, que Texportation de ce pro-^ 
duit était seulement d^ 1/^,^^2,000 francs, portés à 
i9>857,ooo , par les autres espèces de lainage* Nous four- 
nissions alors.à l'Angleterre pour4»378;ooofr. delaine brute 
PU filée, et nous consommions des tissus, de ses manu * 
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factures pour une ?aleur égale , indépendamment de ce 
qu'introduisait Tinterlope. On peut imaginer aisément 
quels avantages résultaient , pour le commerce anglais » 
d'un auxiliaire qui lui apportait des matériaux , au lieu de 
les convertir , par sa propre industrie , en objets de con- 
sommation ^ et qui y de plus , prenait dans ses marchés 
les draps qu'S pouvait tisser lui-même. Cependant» cet 
état dç choses était encore pour la France un état d'amé- 
lioration; car, en 1*784, tout notre commerce de lainage 
n'avait monté qu*à '17,107,000, et conséqueiûmeùt il s'é- 
tait accru de près de 3 millions en trois années. ' Il était 
facile alors de placer; daïis les marchés dés (déut hémi- 
sphëi*és , pour environ' &6 millions â*étoffës'dé lâiAe; et la 
doDCinveiioci- da'la France; tfà B^étaiit''qûe>ic<»xittie un à 
4s <tevail liuffe Bieapcni qùx' succès de<'Ia:(3rdad6^Bre^ 
tagneç^maiyTextënsibn ^ l^industrie^^^^nrS^qirjét Tinilre 
0Al^ve9,iâ^faît'1l»Mrê.Ylllelcoklpé^idn!dolU oir^M d^teri 
attnfcr t|a: pmtôtfwci I^ed^6ttatum*de>k«s*âssiis'4e>lMD(e 
de toùWcispèctt^ariété': >=-'-^ vi *•" "''*'' :*'-*^r f- •.■./.'"- 
Sq iSfoi^^ '9S^796pôbojfr4 EniÛM,àe^i^ôlè2^woft. 
'^Aiil V *. «4y€69voib. : i8»3i; . .Ii9,oi&,ooo 

^ ) Ainsi v> la'FVance'etipeiqtaiitlpdur* ffm^^ mîUîoft9 de 
Moiai^, «t'TAogktèrrè pouD>'>6or,I iL^)faiilr^n |>lacer; 
chaque année, poiwipliis de *J»8o d^M) les mém^s mar* 
eMs , doiit Ua copscmipiatmi n'étiriti qtw d», â^'e» 1^784 ; 
ce qulsupposê qiie |es^>&esomsi8ontJèii9qlbisel; demie plus 
grancb au)o«iud^libi qu'alors. Or> il à^en^esb point de l'èx^ 
pCHiâtion de»^fitts de hiûç comme d@Iod|te« dWç Ibiile 
d'objEets qtri^peut s'étèpdi;e' in^istincteçftenl i^lous les cH^ 
mats^ d'ailléurft-, lîusage dei tissus 4e coton a restreint 



.^ 
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considérablement celai des draps; et de l'action de ces 
causes résulte pour cette branche de commerce , de puis- 
sans obstacles à son accroissement. La variété des étoffes , 
qui permet une extension de leur usage au-delà des li- 
mites que sentible leur assigner la température des pays et 
des saisons , peut seule , arec l'abaissement de leur prrx » 
en accroître la vente ou la soutenir» 

4." Soieries, — Cette branche d'industrie appartenant 
à la France antérieurement à son introduction en Angle- 
terre y nous importâmes de 1688 jusqu'en i8di » dans led 
Iles Britanniques , une quantité de soieries valant , année 
moyenne ^12 mîUions. Ce marché nous fiit fermé par 
des prohibitions sévères établies pour protéger les fabri- 
ques anglaises. Nos progrès furent si lents pendant les 
quarante années suivantes , que toutes nos exportation» 
d'étoffes et de bonneterie de soie n'excédèrent pas une 
valeur de 25,6oo»ooo fr. en 1784» et de 2Q)j/!^5,oooen 
1787. A des époques moins éloignées , cette exportation 
a monté aux sommes ci-après : 

i8oi. . « . . 39,5149000 fr. 1822. • • • • 99,520,000 fr. 

1820 i25,o65,ooo 1825 84,920,000 

1821 111,659,000 

En portant seulement à 100 militons l'année moyenne , 
notre exportation est quatre fois plus graÉde qu'^n 1784 , 
et trois fois pins qu'en 1787', et ta difficdté defo vente 
serait proportionnelle , st les besoins qu'elle doit satisfaire 
ne s'étaient pas accrus progressivtement ; mais indépen- 
damment de cet effet dé nos propres succès ; il yen a un 
plus dangereux encore; e^est la concurrence que^l'Angle-i 
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terre est parvenue à élever. L'établissement de cette puis- 
sance dans l'Indoustan » lui a donné les moyens d'acquérir 
des soies brutes en une quantité immense , et d'une qua^ 
lité qu'elle espère rendre bientôt égale à celle des soies 
d'Italie ; elle a mis une activité prodigieuse à profiter de 
cet avantage. En 1770 , la consommation annuelle des 
soies du Bengale n'excédait pas 8,4009000 fr« ; en 1780 , 
elle ne dépassait pas le double de cette somme; en 1800 > 
elle n'était encore que de 8 millions et demi. En 1820, 
l'importation de la soie brute de l'Inde a excédé 25 mil- 
lions de francs ; celle de la Gbine a monté à la même 
époque à 5,7509000 fr. , et celle de l'Europe méridionale 
à 1 3,750,000 , faisant ensemble 43,5oo,ooo fr. En 1821 , 
l'importation totale de la soie a été estimée jusqu'à 
62,500,000 fr., Le projet de rendre indigène des Iles Bri- 
tanniques ce produit important, a même été formé depuis 
peu de temps ; et par suite d'expériences dont on assure 
que les résultats sont satisfaisans , une association vient 
d'entreprendre de naturaliser en Angleterre l'art de faire 
de la soie. Les fabriques qui mettent en œuvre cette ma- 
tière précieuse , sont l'objet de soins multipliés ; elles pos- 
sèdent , dit-on, 3o,ooo métiers, parmi lesquels 1,000 
sont de l'espèce de ceux inventés par Jacquard , mécani- 
cien de Lyon , digne de l'illustre cité qui lui donna nais- 
sance ; en leur appliquant la macbine à vapeur pour les 
mouvoir , les manufacturiers anglais sont parvenus à ré- 
duire à 5o cent, le prix du travail qu'exige une aune de tissu 
qui vaut en Frpnce 20 à s si sous. Un nommé Fansbau 
a, de phu, inventé récemment un procédé pour tordre la 
•oiot et Ton e^re que son usage procurera bientôt uno 
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supériorité incontestable aux fabriques de la Grande- 
Bretagne. ^ 

La France , dont les intérêts commerciaux sont menacés 
par ces succès , reçoit de ses 1 2 départemens » où l'on 
récolte de la soie » une quantité brute de cette matière 
excédant une valeur de iSySoOyOoo francs. Elle a tiré de 
l'étranger : 

En 1820 y pour Si^gSS^ooo fr. 1822. . . 2g^663»0Q0 fr. 
1821 24>35o>ooo 1823. .• 26^250^000 

Année moyenne. 28^549000 

On peut donc estimer à 43 ou 44 niîlllons de francs , la 
valeur des matières premières exploitées par nos manufac* 
tures de soieries. C'est à-peu-près la même somme que l'An-' 
gleterre employait » en 1820 , auijdême usage; mais depuis 
cette époque , si Ton en croit ses documens officiels^ elle 
a ajouté pour 20 millions de soies brutes , à celle que ses 
fabriques mettaient en œuvre précédemment. 
' Cependant, son industrie n'ayant pas encore atteint 
un degré de perfection » qui lui permette de lutter contre 
celle de la France , elle consomme la presque totalité des 
produits de ses manufactures de soieries; ses exportations 
de ce genre n'ont été en 1820» que de 2»95o»ooo fr. et 
en 1821 > de 3^3649000; mais elle a tout disposé pour en- 
vahir cette branche importante de commerce; la concur- 
rence qu'elle fait épi:ouver à nos tissus de soie n'est encora 
que d'un 53*"'*, dans les marchés des deux hémisphères; 
loutefois'par ses efTorts fiructueux « nos fabriques ont déjà 
f&ein {uresque complètement l'approviMomiement quo 
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nous Iiri fournissions autrefois et qui montait à plus de 1 2 
millions, il y a un siècle. On ne peut douter qu'après avoir 
débordé par Tétendue de sa fabrication > celle que nous pos- 
sédons maintenant, elle n'use de toutes ses ressources, pour 
substituer ses produits aux nôtres, dans les marchés qu'elfe 
domine ; et de toutes nos branches d'industrie , iï n'en est 
point que la concurrence menace d'un plus grand danger? 

Depuis que ces lignes ont été écrites, les états des 
douanes n'ont que trop confirmé nos pressentimens , en 
montrant qu'en 1823 , nos exportations de Soieries ont été 
moindres de i4 millions et demi que celles de l'année pré- 
cédente , et qu'il s'en faut de 26 millions et demi , et même 
de 38, qu'elles aient égalé celles de 1820 et de 1821. Il 
est impossible que la plus belle industrie de la France ne 
tombe dans une décadence rapide , si de grands moyens 
ne sont employés pour la soutenir et la protéger. On doit 
compter beaucoup sans doute sur les efforts pleins de 
coura^ge et d'habileté que font aujourd'hui les fabricans 
de Lyon , pour accroître encore la beauté et la variété de 
leurs tissus , et pour en diminuer les prix par l'emploi 
plus étendu des forces mécaniques* Mais pour rendre 
leurs succès utiles, il faut que les produits brillans de 
l'industrie lyonnaise puissent trouver' un passage sûr et 
facile pour arriver dans tous les marchés de l'Orient ; et 
l'on conçoit qu'il n'est possible d'atteindre ce but impor- 
tant que par un grand travail diplomatique et commer- 
cial , embrassant une multitude de dispositions diverses , 
habilement coordonnées et exécutées avec autant de per- 
sévéranoe que d'adresse et de vigueur. 

S,** Cotons. — La France reprend , pour ainsi dire l'of- 
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ieDstve / à F^ard de cette grande et récente industrie; en 
1 787 , l'Angleterre nous fourniss«H peur 1 S millions et 
demi de cotons manufacturés a?ee les matières premières 
produites par nos propres colonies^ Elle a perdu compkt ^ 
tement ce commerce; et noohseulemeDt nos ll^^<{Qes 
peuvent poi^rvoir toi^t^à-fait aux besoins de la population 
du royaume , mais encore elles alimentent une exporta-*, 
tion de â4 millions » qui entre en concurrence cl^, Vé- 
trioiger , avec cellq de la Grande-Bretagne. Ainsi j V^tar 
bUssement de nos fabriquas de ce. geore ayant, j^vi^j^, 
atix manufactures de TAngleten^ la consommation de Ja; 
Fifance , et lui ôtani encore une portion de oomiâeirce 
dans quelques marchés, élève une coippétHion qui 1^ 
poire d'pine ynnte de 58 millions » el en joutre de racici^is* 
sèment qu'elle aurait reçu di^uia quarante ws« Tp^t^feis 
ractiyité du commerce anglais» dans la recherche de 
nouveaOx débouchés » et l'habileté du gouvernement dans 
les transaction^ • qui peuvent les lui ouvrir , odt répare 
cette perte par des succès satis exemple^ dans les àhiiaies 
du monde* Voici là concurrencé prodigieuse que l'èipor- 
tation des cotons manufacturés de T Angleterre ' oppose 
KÉaintaaiuit dans les deux hànisphèresv à toute e:q)orfa- 
tion semblable : : i 

Val. des tiâaps exportés. Val. du coton filé. Montan^^ de Vexportationl 

^ • • ' • - - - - . . , . .Ijs» 

i8i4**** 4^1,025,900 1 €9,775,000 f. 490,800,000% 
iÇi5>... V 473>€5o^.oo.'% 4i>S5o,ooo* * 5i5,5ôo,ooo., ; 
i8i6*«** 383,700,000.. 65,700,000» • 389,400,000,. r 
i8i7« • • • 35o^ooo,ooo, . ,5Q|q5K>,ooo... 4oo,ooo,ow 
i8i8.,..^ /^i^g^^q^opo^ . 59,625,090. « 46S,92§^o.o,0:. 

21 
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1819.... 3o4»&âOyOoo £. 69>g75»oooC Z6j,&5l&,oooL 

iSao. • • • 33 1 ,8w>>oe<w • 70»65o>ooo. • 4od#45o»ooo 

iSti..*. 33âyOQo»oo<H • 5996009000. • 3949600,000 

i8«2. • • . 36393âo>ooo. • 67,5oo90oo« • 4^>S5o90oo 

Ce tabieaa est di^esséd'àprès celui des douanes anglaises ^ 
exprimant lés valeurs réelles ou déclarées » et non celles^ 
détetttiinéés par Tusage du tarif offi(iiel ; il indique con- 
séquémment un minimum , prodigieusement au-dessous 
de Tévaluàtion » dont on se sert communément en Anglè^ 
terre dans les pamphlets ou documens destinés à donner 
à l'étranger une haute idée de la situation commerciaflo 
des Iles Britanniques. Si Ton «n croyait les termes de 
cette éviduation , les cotons manufacturés exportés dan» 
les quatre dernières années , dont led- résultai 'ob tété; 
publiés» seraient ainsi qu'il suit: : : 

"/ ■ i ' ' Lf ' ■ « ' ' ' * ' 
Val. des tissias. Val. des côfons Clcs. ' Montant dé Pèxport* 

- ■ . "~ ' . ; . . . , ' ' ♦ 'TT ' ^ ■ 

1821. ••« 612,725,000 f. ,5o,ooo,ooo f. 562,725,000 f. 
1822. . . • 340,867,000. • 47»45o,ôoo. . ,588, 0^7,000 
1825.... 6i4?i5o,ooo. . 58,225,000... 6758,375,000 

J w 

i824«,«.* 645,120,000.. 79,392,000.. 724,512,000 

En adoptant ce dernier terme, que les progrès dé'J» 
fabrication rendent peut-être réel maintenant:^ ieoiitnoniFe: 
que les cotons manufacturés exportas par la Grande-Bre» 
tagne et la France , forment ensemble l'incroyable valeur 
d'un mîlliàî*d ; c'efet-à-dire , cinq foià autant que rappor- 
taient autrefois à l'Espagne tout l'or et l^argent des niiiies 
du' Mexique et du Pérou. -''" . ...^.<; î. . 

H serais certainement' utile et iiitélressâ^t'i^ parcôdrîé 
sut^es^T^ent ainsi toutes les branché)? dfè l'indosi^ 
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agricole et manufacturière , et d'examiner , d'après des 
données numériques , quelle concurrence chacune. 4'elles 
éprouve maintenant, et quelles chances menaçantes 
Tattendent dans Tayenir. Mais il sui&t , pour notre objet « 
d'avoir fourni des témoignages assez nombreux pour éta- 
blir » ayqc .certitude , qu'il y a dans le commerce de chaque 
peuple une grande variété de succès et de revers , dont 
l'agroùpement et la persévérance constituent J^ prospé- 
rité commerciale des uns et le funeste déclin dçs autres. 
Le pays /qui obtient à force de constance et d'habileté » Ifi 
supériorité dans le pli^s grand nombre et dans les plus 
importantes dés branches de l'exportation , prédomine 
sur ceux qui ne possèdent cette supé]:iorité .qu'à l'égard 
de quelques-unes , ou des moins essentielles ; et les. avan- 
tages de. sa situation lui Servent à la rendre ênco^ plus 
prospère et à écarter toute chance de compèâi^on. ta 
concurrence devient alors pour les faibles une source de 



prodiffîeux , ruipe les JEtats qui osent entreprendre ses 
£;randes opérations , saiîs pouvoir lutter contre les efforts 
des coacurrens intéressés à leur perte. ■ \ 

C'est le soirt réservé à U Hollande., qui voudraft aujour- 
d^liui soMiir dé son inertie; c'est. celui qu'auraient éprouvé 
les Etats-Dnis, s^ ils .n'avaient réuni toutes les conditioas^ 
d'oeil déiièiîd la prospérité du (commerce; si leur rivalké ,î 
avec les premières puissances du monde civilusé, ne leur 
a point été funeste , us le doivent a leur, situation fféograrv 
phique eVàJ'iMisepibfe des avantages que leur territoire a 
reçois de la nature. Aucune puissance de rÉurope, si ce 

91.. 
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n'est la (kèce , ne peut désormais arriver ainsi » en qua- 
rante ans ^ du néant de toute chose , à un rang élevé 
parmi les nations qu'enrichit le commerce. 

Ce n'est pas seulement par une exportation de 468 mil- 
lions^ que s'exerce la concurrence des btats-Unis; elle a 
lieu encore pour la consommation Intérieure» dans la- 
quelle les manufactures du pays se substituent à celles de3 
étrangers ; les nations industrielles de l'Europe trouvent 
déjà au-delà de l'Atlantique > dans les fabriques améri- 
caines ^ des copcurrens dont la prospérité tend à réduire 
de plus, en plus leur importation de produits manufactu- 
rés* Les rapports, officiels rédigés en i8io, font connaître 
qu'il y ^a quatorze ans , les produits. industriels des États- 
Unis s^éiiçvaient à la àomme de 658 millions de fr. Il y 
avait déjà, dans cette richesse également immense et 
nouvelle, pourprés de 200 millions de tissus de laine, 
coton ^ lïn, chanvre et soie , la bonneterie comprise. Les 
peaux et les cuirs manufacturés étaient estimés à 85 mil- 
lions , les fers à plus de 70, et les verreries à ^millions. 
En 1890 9 lés produits des manufactures de l'Union Amé- 
rie aine» pe montaient qu'à 99 millions de francs. Us se 
sont accrus en dix ans de 559 inillions , ou autrement ils 
^ ont plus que sextuplé; s'ils ont suivi cette progression , ils 
seront l'année prochaine de a 445 millions fr. , qu'il faut 
retrancher en partie sur je commerce des puissances de 
l'Europe. En 1822, les documens officiels ont appris que 
les importations s'élevaient à 5 1 2,425,000 fr. , donti5o 
reviennent à l'Angleterre et à ses colonies, et 5o i la 
France; mais on doit prévoir que ce commerce, loin de 
é'augmenter^ est menacé désormais de décheoir , par 
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l'étonnante extension de la navigation américaine V qui , 
en i8ig« chargeait i92âo>ooo tonneaux de marchan-^ 
dises» et par la concurrence dès fabriques du pays , dont 
les produits sont maintenant d'un milliard et demi. 

En résumé , pour ce qui concerne spécialement la France 
et les branches de commerce qui lui étaient ou lui sont en 
core dévolues , nous devons conclure des faits précédens : 
— Que la concurrence agricole de la Russie méridionale 
rend impossible toute exportation des blés produits par 
notre territoire , excepté dans des colonies soumises au 
régime exclusif. — Que la production des vins appartient 
encore à la France , par un privilège de la nature , dont nou$ 
pourrions tirer un plus grand profit, et qu'il importe de 
défendre contre les entreprises tentées par l'Angleterre et 
les Etats-Unis, pour nous enlever cette branche impor- 
tante d'industrie agricole. — - Que l'exportation de nos 
laines tient en échec celle de l'Angleterre , et qu'elle 
dimmue de toute leur valeur celle du commerce delà 
Grande-Bretagne , quoique cette puissance ait eiï l'initia- 
tive du succès dans ce genre de manufacture. — Que nos 
soieries se trouvent dans la même occurrence , par l'effet 
des avantages que jLes fabriques anglaises ont reçusse l'im- 
portation des soies brutes de l'Inde , depuis quelques an- 
nées seulement. — Que les cotons manufacturés rétablis- 
sent l'équilibre en faveur de la France , et nous permet- 
tent , par le vaste développement de cette riche industrie, 
de continuer encore de lutter contre l'Angleterre, et 
d'élever, dans les divers marchés du globe, une concui*- 
rence qui , sans leur secours , ne pourrait exister. — Et 
^pftï ^ue la ixiasçe colossale des produit^ agi^icoliçs et ma-^ 
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nufactiiré9 » jetée , chaque année , dans le commerce , 
ppr r Angleterre , la France , la Russie et les Etats-Unis , 
obstrue tellement tous les marchés , qu'il résulte de la 
concurrence de ces puissances maritimes , de grands dé- 
sastres qui ne peuvent être prévenus que par des soins ac- 
tifs « constans et éclairés ^ pour accroître la consommation 
et ouvrir de nouveaux débouchés aux fruits de la culture 
et aux œuvres de Tindustrie. 



%f^0*.%/%K^t^f*i^^^f^ 



CHAPITRE IV, 

Traités de Commerce désavantageux. 

L'u9B des conventions humaines^ qui réunit le plus 
4'importance et le plus de difficultés , est celle qui règle 
les transactions commerciales entre deux peuples rivaux. 
Il faut une sagacité et une prévoyance si grandes» pouf 
déterminer , aVec précision > les effets de leurs clauses , 
qu'il n'y a point de stipulations diplomatiques plus su- 
jettes à l'erreur. Les traitées de commerce nuisent aux in- 
térêts d'un peuple, soit en maintenant des restrictions 
jdont la suppression lui ferait concéder des avantages plus 
iètendus que ceux qu'il retire d'un système prohibitif» soit 
encore en permettant des relations qui ouvrent une con- 
currence fatale à l'industrie du pays » ou qui favorisent 
nnterlope et accroissent aux dépens des bénéfices de l'a-r 
griculture » la consommation des produits manufacturés 
};irés de Tétranger. Une industrie naissante ne peut se 
^éydopper que par4a protection qu'elle reçoit de Tauto- 
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rite y.ei par la répression de la oonciirrence étrangère 
prête à Tétouffisr. Aucune contrée n'a porté si loin la sé- 
vérité et Pétendue de cette répression » que cette même 
Angleterre qui réclame aujourd'hui la liberté illimitée 'du 
commerce. Il n'y a point de Gode pénal plus barbare 
que celui qui a servi à assurer à la Grande-Bretagne la 
possession exclusive des manufactures de tissus de laine 
et de coton. G'est le succès qu'elle a obtenu de ces me- 
sures qui la dispense d'en prolonger la durée ; il a donné 
une telle puissance à son industrie , que la seule chose 
qu'elle puisse redouter c'est qu'on la restreigne par les 
mêmes moyeùs qui ont servi à sa prospérité. Aussi l'An- 
^eterre est-elle disposée à abandonner, dans ses nouveaux 
traités de commerce» le système des restrictions qui dé- 
sormais ne peut que lui nuire , par l'exemple qu*il donn^ 
de s'opposer ainsi aux incursions de son commerce^ 

Une fortune, comme celle de la Grande-Bretagne, n'ayant 
jamais été égalée par aucun peuple , on n'a point enbore^ 
vu de contrée dont l'intérêt fut d'ouvrir librement iom 
ses ports à l'étranger , afin d'obtenir de lui la réciprocliî^: 
Cette position nouvelle peut faire croire qu'un seiltitiifènt 
de justice et de philanthropie est le mobile de cette vd~ 
lonté de briser les entraves du commerce , mais il n'est 
peut être pas injuste de penser que l'Angleterre n'en agit 
ainsi, que parce qu'elle a plus à vendre qu*à acheter, et 
qu'elle n'a pas d'autre moyen d'ouvrir à son immense 
industrie , des débouchés avantageux , qui semblent de- 
voir demeurer fermés , pour dlç , . éteriH&Bement. Il y a 
une habileté si profonde dans les transactions commer-^ 
cibles de la Grande-Bretagne, qu'il n'en càt peint qui^ 



5a8 BECHERGH£S STATISTIQUES 

ne toariie à son profit » quelle que soit Tapp^rence ji|u*eUes 
présentent » et Tespoir qu'elles laissent concevoir aux au- 
tres parties intéressées. Nous sommes c<pduits à en don- 
ner un exemple frappant, en montrant combien un traité 
de commerce peut être désavantageux , par la concurrence 
étrangère à laquelle il donne carrière* En 17S4» 1^ pf^* 
mière année complette » après la guerre pour Tindépen- 
dance des États-rUnis , les importations d'Angleterre en 
France , et les exportations de France en Angleterre s'éle- 
vaient réciproquement à 34 millions » en y faisant entrer 
la contrebande anglaise, qu'on estimait de 10 à 11 mil- 
lions) car la valeur des objets légalement importés en 
France ne dépassait pas i3 millions et nos exportations 
étaient , d'après les douanes ^ de 2 1 millions , portés à s4 > 
par la plus value des marchandises > en sus des déclara- 
tions. Cet état de choses , qui sans avoir un avantage di- 
rect pour l'un ou pour l'autre des deux pays ,. était cepen- 
dant favorable au développement de leur industrie , puis- 
qu'il leur permettait un échange d'approvisionnemens et 
de matières premières ; fut imprudenmient changé par un 
traité de commerce, conclu, pour douze ans, au mois 
de septembre 1786. En voici les effets : 

Anaéei. Impoitatiodi d'Adglettrre Exportation de France Balance annnehe en 

— en Çrance. en Angleterre. faveur de FAnglet. 

J787, .»...• 52,227,000 f. . 349200,000 f. • 18,027,000 f« 
1788. «••••• 63,747*000. « • 3i,i54»ooo. • • 32,593,000 
1789 60^912,000. . • 35,io3,ooo. • • 25,809,000 

Année moy.* 58,54o,ooo f. . 33,io6,ooof. • 25,44o>ooo f. 
Aiqsi 9 l'Angleterre tant par les stipulations du tr<ûté 
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qui lui étaient' avantageuses , que par la manière dont elle 
exécuta celles qui nous étaient fayorables » parvint à 
enlever à la richesse agricole de la France un bénéfice de 
près de 77 millions dans ce court espace des trois années. 
Elle lui vendit^ pendant cette période , pour plus de 1 76 
millions de 'marchandises diverses» et n'en acheta que 
pour 100 millions. Elle fit entrer dans ses importations» 
des objets manufacturés par ses fabriques » don^ la valeur 
s'éleva en f 787 , à 33 millions > en 1788 » à 37 millions et 
en 1789» à s3« Ainsi la France reçut pour 83 millions de 
produits , dont la concurrence fit succomber ses manufac- 
tures qui commençaient à proférer. La balança des trois 
années , fut par un terme moyen de aâ à 26 millions, c'est- 
à-dire de près de moitié en feveur de l'Angleterre; et si 
le traité de commerce avait été exécuté comme il devait 
l'être , pendant douze années » il aurait coûté h la France 
a5o millions de francs. 

Ce résultat numérique en dit plus que tous les raisonne* 
mens. L'exemple de l'envahissement de la France » par les 
marchandises anglaises» au moyen d'un traité de com-*^ 
merce^ n'a point été perdu^pour l'Europe; et après neuf 
années de paix» la Grande-Bretagne n'a pu Picore conclure 
aucun traité de cette espèce ni. avec la Russie » l'Allemagne 
et les Pays-Bas» ni même avec la France. Le souvenir 
d'une transaction diplomatique » qui fit cesser le commerce 
au pair / çdiitre deux puissances voisines et rivales » pour 
accabler l'industrie de l'une d'elles » sous le poids d'une 
masse de marchandises manufacturées de la valeur de 83 
millions » alarme justement les états de l'Eurqpe et fait 
placer» avec raison» les trajités de commerce parmi les 
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causes niuaible^ » ^<ii peuvent affaiblir et ruiiterla.pros-f 
périté commerciale des peuples modernes. 

CHAPITRE V. 
Tarifs défavorables. 

L'extension et le perfectionnement dn système des 
"douanes permet de substituer ayantageusement de simples 
tarifs aux anciens traités de commerce entre les naitions 
maritimes ou limitrophes. En eifet » rien n'est plus sage 
et plus favorable que de modifier cbaque année , dans^ 
leurs parties défectueuses , les actes qui^tendent ou res- 
treignent la concurrence étrangère, selon qu'elle est de- 
mandée par nos besoins ou repoussée par nott^ industrie , 
tandis que la prudence ne peut approuver des stipulations 
h perpétuité ou pour de longs espaces de temps , quand 
leur objet est essentiellement variable. C'est d'aSReurs se 
faire illusion sur la prévision dont on est capable , que 
d'imaginer qu'elle puisse devancer l'eipérience , et qu'il 
sort possible de comprendre et de fixer \ dans un traité , 
<Bes intérêts , fondés sur une effrayante multiplicité d'ob- 
jets dont le développement échappe au calcul. Aussi, 
FEurope plus éclairée sur les nécessités du commerce , 
paralt-elle abandonner Tancienne manière de lés régler 
par des contrats réciproques , et se bornera dresser des 
tarifs oîi l'on remplace par des chitfres et des terines dé- 
finis , les clauses vagues, obscures et souvent subrepticei 
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des traités d*autrefois« Mais une politique adroite s'est 
emparée déjà de ce moyen pour s'en servir à son profit , 
et l'employer au détriment des autres. L'Angleterre est 
encore un modèle de ce genr^ de succès. Elle fait usage 
de toutes les ressources que lui donnent des liaisons d'a- 
mitié 9 le bon marché de ses produits ^ l'habitude de leur 
consommation» l'ascendant du /plus fort > les droits de la 
reconnaissance pour obtenir» dans tous les tarifs dea 
deux hémisphères » des stipulations favorables qui éloigisient 
la concurjience des autres nations commerçante^. C'est 
ainsi que les devançant toutes dans l'Amérique méridio* 
nale» elle s'est assurée» au Brésil » un avaniage de neuf 
pour cent sur les marchandises qu'elle importe jdans ceJI 
«mpire. On peut prévoir que les tarifs de GolomJbie et du 
Mexique ne seront pas moins conformes à ses intérêts » ej^ 
les agens consulaires qu'elle a envoyés dans toutes les 
anciennes provinces espagnoles du Nouveau-Monde» ont 
pour mission d'assurer à la Grande-Bretagne ^ sinon 1^ 
covmierce exclusif» du moins le commerce principal de 
Ces contrées , qui ne peut manquer de rester à cens ipie 
favorisent les tarifs des. douanes. 

Autant il est avantageux pour un peuple manufacturier 
d^assurer de cette manière des débouchés aux objets de 
SOA industrie » autant le défaut de concurrence qui en rér 
suite » est défavorable au pays qui contracte de tek enga- 
gemens ,et qui abandonne ses marchés à la ^pohdérance 
des importations d'une seule puissance. La décadence du 
Portugal , depuis le tr^té de Méthuen » conclu avec TA^r 
gleterre » en 1 7o5 » doit être attribuée en grande partie i| 
Iq politique malhabile qui ^ Sût de celte contrée une co-* 
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lonie anglaise soumise à un régime prohibitif de tous pro- 
duits , autres que ceux de la Grande-Bretagne. 

L'influence des tarifs peut , sans être aussi décisive , avoir 
des eflGets extrêmement nuisibles; elle peut éloigner les na- 
vires des ports , où il est d'un intérêt bien entendu de les 
attirer ; elle peut donner ou entretenir , dans les pays qui 
sont fournis de produits étrangers , agricoles et industriels , 
l'habitude de consommer de préférence ceux d'une nation 
rivale plutôt que ceux d'un Etat dont l'alliance est essen- 
tielle. Elle peut , qui pis est , introduire dans la consom* 
mation d'un pays , une telle aflluence de marchandises 
étrangères » qu'il en résulté la ruine d'une ou plusieurs 
branches d'industrie , incapables de soutenir la concur- 
rence. Aussi » dans ces dernières années , a4-on fait une 
étude suivie et attentive du balancement des tarifs , selon 
les données nombreuses que fournissent » comme dès 
temnis obligés : l'approvisionnement des marchés , l'é- 
change des productions indigènes » la continuation des 
anciennes liaisons commerciales » et la pï'otection de l'a- 
griculture et des fabriques indigènes. Les Pays-Bas» les 
Etats Germaniques , la France et les Etats-Unis ont re- 
cherché , avec application , quelles combinaisons rem- 
plissent le mieux toutes les conditions du problème. Le 
Congrès américain attache une si grande importance' aux 
tarifs^, qu'il en a fait l'objet de ses délibérations pendant 
la plus grande partie de sa dernière session; et l'on re- 
connaît les effets heureux de cette persévérance dans une 
tâche diflicile et laborieuse , en calculant , avec surprise , 
les progrès des Etats-Unis , qu'excite , protège et soutieiil 
une législation coiitforme aux vrais iptérêts de leur oom-' 
merce« 



DU COVUERG£. 5ZS ' 

Mais , jusipi'à présent , aucun, peuple n'avait usé des 
combinaisons des tarifs de douanes, avec une politique 
aussi étendue et aussi profonde que celle cachée pari' An- 
gleterre dans la pratique de ce simple moyen d'adminis- 
tration. Pour rendre illusoires des concessions qui sem- 
blent accordées. par iés dispositions les plus 1ibérale$ , il 
suffit de leur opposer la puissjs^nce mystérieuse renfermée 
dans les chiffres de la cédule qui accompagne un bilL 
Ainsi 9 en 182 S » par une tolérance qui semblait mériter 

la gratitude des Etats- Dnb » et exiger d'çui^.pn retour 

' * . ' ,' . ' ,_ ■' >j _ • '•■ » »■ •■ 

d'autres stipulations favorables , il fut statué que les pro-. 
duits américains seraient adnûs dans les colonies an- 
glaises. Mais le Congrès , sans tenir compte de la manifes- 
tation du principe , chercha » dans les nouveaux tarifs , 
comment il fallait apprécier la réalité de son application ; 
et blessé de la délusioa qu'il crut y trouver» il frappa 
d'un droit considérable l'entrée des bâtimens anglais dans 
tous les ports' de l'Union. Une repr^saille* qui assujettit 
les navires américains au piême drojt , à leur arrivée dans 
les colonies anglaisés , ne lui fit point abandonner son 
système hostile » et iï en résulta pour les Antilles an^lairsids 
une disette d'approvisionnemens qui a rendu liéCëSsktrèË 
les mesures récentes du ministère britannique , coûtëriué!^ 
dans le blU sur lé libre commercé dès çélottîës^ C'étté Ibf i 
qui fait profés 
cîalé entre la 

remplacement du système dés restrictions commet*ciàIes ,' 
dont lé temps est passée , dit-on , et Ïgs chapes rompues^; ne 
tièhdt'a sans doute pas mietix ces magnifique^ proifié^ës que 
celle doniles Etats- Uni^ ont si rudement' i^epousséles plrëtétt^ 




334 BECDERCnfiS STATISTIQUES 

dus arantages. II est évident qu'elle a pour objet d'appeler 
les navires suédois et danois à Papprovisionnement des 
Antilles y c*est4i-dire , à créer une concurrence dont on 
espère que le dommage obligera le Congrès à retracter ses 
mesures. Quant à la révolution qu'elle doit faire dans lé 
régime colonial , dont autrefois la prohibition était la règle 
eJL l'importation étrangère l'exception^ tandis que mainte- 
nant Il en sera \ dit-on , précisément au contraire » ou con- 
çoit que les tarifs des douanes peuvent rédîiire cette théo- 
rie à une illusion dolit les seuls effets seront de calmer 14 
fermentation des habitans de la Jamaïque , et d^s montreur 

'. ►' tri 

sous un jour brillant la politique libérale de l'Angleterre^ 
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Élévation des, droits die Domines. 
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Xbs do^mues^, qui n'étaient primitivement qu'un moyeu 
•d'çjiuiction ,. uBô sorte d'o^rganisation légale des avanies 
gu^Jbsi^ Pachas de l'Empire ottoman font éprouver au com- 
merce, sont devenues non-seulement l'utfe* des sources de 
la; ^r^tunc^ putfliqtiç,, mais encore la g£^*antie 4e l'indus- 
trie et dCf IVgriçuîture nationales contre l'invasion des 
npodMil|3 étrangers-, L^ur objet n'est pas moins auîourd'huî 
de pi^tégpr les fabriques çt les cultures indigènes contre. 
Cf^lç^ invasion ^^u© 4e pourypir qux dépenses de l'état par 
gp r^çhe. sec9pjrs; et l'Angleterre jîoit W présenté de seci 
pjj^ jxçlles ^la^^fe9t4^•|^?,;a,ux,p^qhibitî^^ çf^^re^.4Qn|r|^^ 
douanes sont les agens , à la répression rigoureuse qu'elles 
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exercent contre Tinterlope» et à leurs tarifa» dont la ba- 
lance s'incline constamment à Favantagedes mwchandiaeâ 
nationales. Quand ces.mesures , heureusement combinées » 
n'exigent ppint de sacrifices trop chers, et qu'elles ne di* 
minuent point l'abôndanoe d'un pays pour en accroître la 
produetion, eUes sont lesisoutiens nécessaires et efficacesdes; 
intérêts de l'état.; elles ûiTorisent l'accroissement de la ri-> 
liesse teiwitoriale et industrielle» fBt elles préparent lèft 
fenips .propices oùJ'asceadant dû commi^Qeptermiettpa'^ 
se> passêr> de Içur appui; mait tr<^ souvent les droite de&: 
d<iiuaiieà,:aÀ lieu, d'étjre dés jBOTem de défense , aont de» 
wifyy9m d'ejfl^ion du .fisc dbéré» des^iûes imposées au 
haaiiid sans aucune connaissance de leurs effets , des. mo^- 
sures enf^ntéeir pair l'esprit de système » ou^tdr les prévenu 
tions .joationales » îDa:.teuIement de triâtes Testiges! detr 
teKi{is.oti>i'«intérêt'4e caste et de, localité dominait l'admis 
nistration publi<||ie;- Dans: tous ces cas / le • fardeau des 
diouanes tetarde od an^^les |irogrës da[ commerce , l'ac 
onHStOiftrnt de la QOBmnunation , le perfectionnement d.^ 
rin^yitne^ et. Jusqu'à kl. ttàlrche de la: civHbè^tion^ dosi 
peèplfiflî; il' imprime: rhabîtqde de la fraude ; à-toutes les» 
oksa a fl /da.la.^^wété), et la pàyftrde l'Europe qu'il suiichârgO' 
le^pbs^ ..est; oeliiîi} ob la^contrebande Vëtend' • dans tousi 
lesl raiE^ ayàcr r ië pfaia d'audao^ , . Jet» êù lé - p^ «o» vent' 
spsiiniooësiîtestDeDiti'état d^sfefr.'reiaeuKesy et ioMltent li^ 
saolé^piiUîqBe d^infttiin danger éoûiient w . ;'i ; -n . «m», 
?.ihà En^cé^<^d#n{.lès<ÎBst^i^^s ddaûnttteatiresi&'fMli 
<pSuat<piaft.;d6 siècle/ d'iexiskneÉ)^ .feipit de l^ayantagei 

s. 

ina^ptéciaUeide pQsfiédcr)iedles»iipcirédlâineât les)bes<fii^ 
actwdiadei l'jorâreUQcaalV el qufciydentiilâ^imèuBifipproW 
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priées; ses dodûiies cstre antres foitnent un'syslême par^ 
faitement ooordonné» et qiïr ne laisse'^- désirer que de» 
améliorations partielles » nécessitées par de nou^les oc- 
currences* L'Angleterre eUe^mêmè , qui dans ia pratique de 
tout ce qui touche au commence >a tant dé supériorité sur 
le reste de l'Europe » est molns^fevoiisée que nous dttns; 
cette branche iiBqportante de l'économie pùbHqo^ (Jn cô" 
mité » qui fut choisi par la* Chambre de» eouiffilnies en? 
1820, afin d'«n fek^efobjet de sod exateen^ et deprqpO'^' 
ser des mojenis légirialâfs d'angmènfer buj]iroiecltOii^c-< 
cordée au commerce «tglai» y déclai^'qu^aii Hmi.de'Mna-^ 
ydles mesurés d^<éÉicoiii;ageimnt , il semit plus^ito d^ le 
délivreP'deS' entraves que les d<Hiaiiesluriopposetll , èc:#a^ 
holir ks restricttons* multipliée^ ^i lui qnt été imposénds 
par la paolitique iks temps pass^ *Leii lois'qut'^N>MSacrent 
ces restrictions sont: «o nombre» do plue dé tf»ooo>,^ottt 
iiooaumolnsëtai^itenT^ràreri'iSii^^ - i •. .*!:?: 

Fidèle au ftmjA de perfecfiofbïer' têP^stëme «^dd éos^ 
douanes, la Grande^ Bretagnemeneipss0,d^utop toâife w re - 

années $^ dei s'en oiècnjper.aclâvttiiiéné; elteja'reQonniiV'P^ 
une expémeUcé mconliestable>'qttei'ëxtiiébip éiâratkoitf^ 
droits jdimînu^ la^ consommatmii: ,. èt^sbnséqueioaibaiilia^' 
ténue eo*dëj6miii!e'feinive&urqQ'oh ^alèebdail des^tii^esi 
qu'elle supporté. Aiusi^ par' exéinplé^ dépnk ly^fti^tlesi 
droits sur lesiTdasjayaat Aié'iriplédyiîl'ësftiaffriinèquJeiiiC^^ 
années » de i8i6.k;i&9o» iisoiit idonné^ pap ^^ïétm»^> 
moyen , là somme 'de -%t^i^^%yiHio-^. '^r^^isiàjap ^qnél ddhs 
les cinq imnées précédaitesiib'i)av«birt donné qellef) 3e» 
27,897^000 >fr. : EÀ Irlande ?seulenie»k'4> |'impoartakièiii4^ 
▼ins français étdit ^ de 71 8o)i à Lâo3»f ^eifi^sTI tohnGlMct:^ 






StR L£ COMMERCfi. 357 

p&yant chacun un droit de 85o fr. En 1820, ce droit étant 
élevé à 4>ogo fr. , d'après les ordres de juillet 1 8 1 4 . l'impor- 
tation fut seulement de 69 tonneaux, et le revenu se trouva 
réduit à 244»ooo fr. au lieu de 931,000. Ce décroisse- 
ment de la consommation , nonobstant l'augmentation de 
la population , s'est étendu à une multitude d'objets , et le 
revenu de l'Ile a baissé de 100 millions de fr. à yS. C'est la 
considération de cet effet pernicieux de l'élévation des 
taxes qui a déterminé le ministère anglais à diminuer , en 
1824» celles restreignant la consommation d'un grand 
nombre d'objets utiles ou essentiels à la population des 
Hes Britanniques. Au mois de mars 1825» il a été proposé 
au Parlement , de réduire les droits : sur les fers étrangers , 
de 1 68 fr, à 36 fr. le tonneau; — les vins de France , de 1 3 fr. 
70 c. à 7 fr. 20 c. le gallon; — le rhum» de 12 fr. 60 c. 
k 9 fr. 6a c. ; — le cidre, de 36 fr. à 12 fr. ; — le café, 
de 1 fr. 20 c à 60 c. la livre; — les cotonnades» de 76 
p. 100 à 10; — les soieries» de 5o pour 100 à un droit 
proportionnel à la valeur (1) ; — les porcelaines , de 76 pour 
100 à i5; — la verrerie , de 80 pour 100 à 20, etc. , etc. 
La réduction nette sur les droits est estimée à 36 mil- 
lions de fr. ; mais le revenu , au lieu d'en être diminué , 
s'augmentera par l'accroissement de la consommation; par 
exemple , du i.** au 8 mars , l'importation des vins étran- 
gers en Angleterre avait été, cette année , de 26,000 gal- 
lons ; dans les huit jours sùivans, elle est montée à 1 62,974 , 



. (i) Lo^ soieries seroDt admises à la consommation intérieure 
moyennant un droit de ao p. 100 , si elles sont simples , et de 3o 
si elles sont figurées ; l'entrée de la soie brute sera réduite de 
3 schill. à 3 pences par livrfe. 

22 
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par suite de rabaissement du tarif. Ainsi , non-seulement 
le revenu n'a rien perdu à cet abaissement , mais il a ga- 
gné le double de ce qu'il aurait obtenu par l'ancien état 
des choses. On retrouye en grand ce résultat dans l'ensem- 
ble des réductions opérées en 1824» leur total mon- 
tait h 50^240,000 fr. , et cependajot à la fin de l'année , il 
s'est trouvé 55,088,000 fr, en sus de la somme à laquelle 
devait s'élever le revenu après les réductions. 

En comparant les produits des douanes à des époques 
diverses , on peut voir ce que gs^nent par l'accroissement 
de la consommation et par la sage limitatioirdes restric- 
tions commerciales , les ressources annuelles du gouverne- 
ment. En 1784 » l'Angleterre ne tirait de ses douanes que 
i4>868,ooofr. et en 1790 , i8,596,ooo;«lle en a obtenu en 
1.824 f même immédiatement après l'adoption de son sys- 
tème de réduction , 271,848^000. La différence de revenu 
résultant des progrès de la civilisation de l'j^çosse pen- 
dant un siècle peut nous fournir tm autre exemple non 
moins frappant. En 170^, lors de l'union de ce pays à 
l'Angleterre, son revenu brut était de 2,656,ooo fr.; en 
181 5 , le même pays a rendfi net au trésor public 
99,759,000 &• 

Ces faits , puisés dans l^s docuinens officiels , donnent 
des termes numériques qui pernuçttent d'/ippréciôr l'in- 
fluence qu'exercent les droits de douanes sur la f^ospé- 
rité du commerce , et par elle, sur la puissance et le bien- 
être des peuples. Leur élévation peut, en quelque an- 
nées, diminuer du quart la consommation générale des- 
produits exotiques , et affaiblir dans la même proportion 
le revenu qu'on attend de leur perception annuelle. Cette 



aUénuatioii peut devenir trois foi3 plus grande pour cer« 
tains objets. L'abaissement de la taxe peut au contraire 
accroître 1a consopunation , dès la première année ^ de 
manière à augmenter d'un $ixième la masse du produit des 
droits. Cette augmentation ^peut , pour cei^tains objets , 
monter au double de la valeur qu'on obtenait par des 
droits plus élevés* Entre deux époques , distantes seule*- 
ment de quarante ans» il pçut y avoir 4ans le produit des 
douces» une dijQférence de 9 67 mîlUons , et le revenu 
qu'elles donnent au gouvernement : peut , d^ns l'espace 
d'unsiècle» devenir trente-neuf fois. plus grand qu'il n'é- 
tait. Poi^r ime telle multiplication de riche;sses» il ^t que 
le cç^merce et la civilbation fa^^^t des progrès t^ » par 
jQi^emple , que ceux par ^e^quels les départçyogiens de l'an- 
jci^s^e Brej^ague ressembleraient, aux provinoest du oiord de 
MiFraçuçe. 

. Les tarife des douanes fwfmt devwr de puii^^ns pro- 
fitiolïears de ces avantages^ surtout dans leur appitcatlon» 
^ttx matières premières qui servent d'alimens U l'industrie; 
Us oiOrent même des moyens auxiliaires très-effîèacea pour 
luUer o^tre la supériorité d'un.peuide rival, et l<jii dispu- 
ter la pr^Qodérance qu'il possède dan§ les différentes es- 
pèces de fabricajtions les plus importantes. Parejièmple ^ 
la Grande-Bretagne l'emporte sur nous dans les marchés 
étrangers , par les prix très-bas de. ses^ tissas de coton , qui » 
manufacturés avec des machines plus nombreuses et moins 
thères, peuvent être vendus à plus bas prix que les nôtres. 
Elle vient de leur trouver^ eia.i884 > des débouchés capa- 
bles d!en: laisser écioukr:p0ur 7^ miUi^s de frapcs» 
c'test-à-dirjei dçsiix fois la râleur de Jtouyb^Jes exportations 
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de la France en produits agricoles et industriels. Point de 
doute que^ puisqu'il existe dans les deux hémisphères des 
besoins d'une aussi grande étendue , nous ne pussions 
participer à cet immense commerce , et obtenir de ses re- 
tours , ainsi que l'Angleterre, une importation proportion^ 
nelle qui accroîtrait d'autant les droits de douanes et le 
reyenu de l'état. La condition nécessaire de ces avantages 
est uniquement de pouvoir vendre nos tissus de céton 
à aussi bon marché que l'industrie anglaise ; pour y réus- 
sir , une prime de a à 3oo,ooo francs , comme celle payée 
en i8a2 et iSsS, est un moyen sans aucune proportion 
avec la grandeur des effets qu'on se propose , mais l'af- 
francUssement total de la matière première à son entrée 
dans le royaume produirait infailliblement cet important 
résultat. Chaque Uvre de coton en laine importée mainte- 
nant en France paie , par compensation d'une espèce à 
l'autre » des droits montant au huitième de sa valeur com- 
DQwrciale. Cette plus-value est augmentée par l'intérêt delà 
somme qu'elle absorbe pendsmt le transport , la fabrication» 
Texportation^t la vente , qui en produit finalement le rem- 
boursanent ; elle att^nt alors, par cette addition, presque le 
quart de la valeur première de l'objet : certainement ce terme 
numérique égale au moins , s'il n'excède , celui exprimant 
la supéariorité acquise par l'Angleterre au moyen d'un usage 
plus étendu des forces mécaniques ; et conséquemment , 
si les cotons en laine étaient dégrevés des droits de doua- 
nes , le prix des tissus qui en provienneiit , ne surpasserait 
point celui des citons manufacturés de la Grande-Breta- 
gne , dbnt ils pourraient dès- lors soutenir la concurrence 
dans tous les marchés étrangers. Le fisc retrouverait aisé-» 
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ment les sept millions que coûterait ce dégrèvement , soif 
dans les retours de l'exportation agrandie de nos tissus , 
soit dans les droits perçus sur les marchandises que les 
étrangers prendraient d'obligation dans nos ports^ en 
échange des cotons en laine qu'ils y apporteraient. En pré- 
leyant sept millions sur ces cotons à leur entrée en France , 
on diminue de 55 millions la fabrication des tissus , puis- 
que cette fabrication quintuple la valeur de ses matières 
premières ; et l'on se prive d'un commerce de 70 millions,, 
puisque l'exportation de ces tissus 4onnerait lieu à une im- 
portation d'une valeur égale. Il serait facile de retrouver 
dans ces transactions , le mootant des droits dont on aurait 
déchargé leurs premiers matériaux , puisque le produit 
imposable aurait acquis un prix bien plus grandi 

Au principe d^affranchir les matières brutes qui alimen^ 
lent le plus avantageusement l'industrie , un bon système 
de douanes doit joindre celui d.e faire peseï^ principalement 
ses taxes sur les navires étrangers. Depuis long -temps les 
États-Unis ont suivi l'exemple dé l'Angleterre , en impo- 
sant 'presque nominalement leurs propres navires , tandis 
que les autres payent un énorme droit de 10 fr« 75 c par 
tonneau ; mais c'est mal entendre l'intérêt national que de 
porter cette préférence jusqu'à la vexation , ainsi qu'on lo 
fait en Suède , où les navires étrangers ne sont point ad- 
mis à l'exportation des bois , quoique le pays contienne 
lOyOOo milles carrés de forêts , dont h> peine un cinquième 
est en exploitation régulière. C'est encore une rigueur nui- 
sible d'exiger » comme la Russie vient de le faire » en re^. 
nôuyellant tes anciens statuts d^ la Finlande , que les ob- 
jets importés soient originaires des pays auxquels apparr« 
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tiennent les bâtimens dont ils forment la cargaison. Il faut 
avoir une bien grande appréhension de la prépondérance 
du commerce britannique pour se priver des avantages 
que donnfe la- concurrence , en ^péchant tout navire an- 
glais , sous peine de confiscation , d'apporter des cotons 
nméricains on des vins français* 

Si ces restrictions sont nuisi})les au commerce des pays 
qui les prescrivent , elles le sont plns^ encore aux peuples 
contre lesquels, elles sont dirigées , et dont la prospérité 
dépend du nombre et de l'étendue des débouchés ouverts 
à leurs pi^duits; FeATet de ces restrictions est tel que , de 
nos jours ', par un «impie changement de chiffrées dans le 
tarif des douanes , on peut commettre une agression aussi 
nianifeste et plus efficace qu'une attaque faite les armes à 
la main. C'est principalement contre l'Angleterre ^que 
toutes les puissances commerciales sont disposées mainte- 
nant à employer ce genre d'hostilité , soit pour défendre 
leur industrie manufacturière contre la sienne , soit parce 
Sjae de tous les peuples dont les succès excitent la crainte 
0u l'envie , il n'en est point qui réussissent moins que les 
Anglais % se teè faire pardonner. On peut croire que , si 
l'empilée des événemëns l'eût permis , la Grande-Bretagne 
se serait efforcée de dominer ces sentiniens d'inimitié par 
la force , et d'imposer, par elle, à l'Europe, la liberté illi- 
mitée de son commerce , ou pour mieux dire le monopole 
de son industrie; mais l'exemple encore récent d'une 
grande catastrophe lui montre le danger de ces entreprise^ 
téniérâires , qui par l'intérêt commun , rallient toutes les 
nations contre l'ennemi de leur indépendance. Substi- 
tuant donc l'adresse h la violence , elle proclame Pinten- 
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lion d'abolir dans ses ports toutes les restrictions ()ui en- 
travent le commerce des étrangers ; et par des concessions 
plus apparentes que réelles , par l'abrogation des lois pro- 
hibitives , qui lui sont désormais plus nuisibles qu'utiles , 
elle espère faire adopter aux puissances continentales , un 
système d'affranchissement , dont son immense supériorité 
lui garantit infailliblement tous les avantages. Celui des 
états de l'Europe qui croirait l'Imiter en ouvrant ses mar- 
chés à toute importation , tomberait certainement dans une 
grande erreur; car, quoi qu'on en ait dît, il s'en faut de 
beaucoup que l'Angleterre renonce à ses prohibitions com- 
merciales, et qu'elle permette aux navires étrangers d'éta- 
blir chez elle , ou dans ses vastes possessions d'outre-mer, 
aucune concurrence qui puisse atteindre les intérêts de 
son agriculture et de son industrie. Le rapport parlemen- 
taire, du 18 juillet 1821 , dit positivement que tout en- 
couragement possible sera offert aux étrangers et aux 
Anglais pour rassembler dans les magasins de la Grande- 
Bretagne, les matériaux de toute espèce de commerce avec 
tous les points du globe; mais que le privilège du marché 
intérieur et de celui des colonies sera réservé aux manu- 
factures nationales et à l'agriculture du pays. 

Les magasins désignés dans ce document sont les trente- 
quatre entrepôts ouverts eti Angleterre et en Ecosse ; les 
marchandises y sont débarquées avec peu de frais , et ne 
sont soumises à aucun droit , sinon à leur sortie : celles 
provenant des pays dont l'état sanitaire est suspect , doivent 
niême être incessamment affranchies des droits de quaran- 
taine , le gouvernement se proposant de prendre à son 
compte les frais des lazarets et des purifications. Mais ce» 
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marchandises , si elles sont étrangères , ne sont point ad- 
mises à la consommation de la Grande-Bretagne ou d'au- 
cun de ses élaMissemens coloniaux. Pour jouir de cet avan- 
tage , il faut que chaque article paie un droit de douanes 
dont le tarif pst calculé avec tant d'habileté qu'il en élève 
le prix constamment fort au-dessus des objets de même 
nature produits par le sol ou l'industrie britannique. Ainsi, 
par exemple, et depuis la réduction des droits, qu'on a 
vantée comme un édit d'affranchissement du commerce , 
nos produits doîveqt , avant d'être reçus en Angleterre , 
payer aux douanes, savoir : nos verreries , un 5.* de leur 
valeur; nos cotonnades et nos lainages, un lo^^; nos 
faïences et nos porcelaines , un 7,*; nos toiles , un 4-*> ©t 
les ^ants et autres objets de luxe , le tiers de leur estima- 
tion par les agens du fisc ; enfin nos vins n'entrent dans U 
consommation intérieure qu'après avoir acquitté une taxe 
équivalente à plus de la moitié de leur prix moyen; et nos 
blés , pour être admis à libre pratique dans les ports an- 
glais , doivent attendre que le prix de l'hectolitre s'y élève 
à 32 francs, c'est-à-dirç au doubla de sa valeur actuelle 
dans les Jles Britanniques, 

Il est évident que chez un peuple dopt l'industrie ne le 
cède à la nôtre qu'à l'égard d'un petit nombre d'objets , et 
l'égale ou l'emporte dans la fabrication des autres , une 
élévation de prix aussi considérable , produite par les 
droits de douanes , borne la vente à quelques articles de 
luxe , de mode , ou d'un travail supérieur , ou destinés ^ 
servir de modèle et de patron pour étendre ou perfectiouT 
ner les applications des arts. Si nous ne savions avec quel 
coin l'administration anglaise établit ses supputations, jxo\x%, 
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croirions même que le Président du bureau du commerce 
pouvait réduire beaucoup plus qu'il ne l'a fait , les droits 
d'entrée sans craindre aucune espèce de concurrence ; et 
les taux encore très-éleyés auquel il les a maintenus , mani- 
festent que la prévention favorable qui règne en Angleterre 
à l'égard des produits français ^ leur laisserait dans ce pays 
un débouché trop facile, si l'intervention des douanes n'en 
accrdissaft le prix depuis le cinquième jusqu'à la moitié^ 

En résumé 9 les droits de douanes » qui ont contre eux 
le préjugé de leur origine et l'idée des vexations dont ils sont 
souvent le prétexte , sont pourtant l'un des moyens d'ad- 
ministration les plus eflicaces , et l'une des meilleures ga- 
ranties de la richesse publique; mais leur élévation trop 
grande est fatale au conmierce et aux progrès de la civili- 
sation des peuples , qu'elle isole et réduit à leurs seules res- 
sources , tandis que , par un effet également funeste > leur 
abaissement inconsidéré peut inonder un pays de produits 
Hrangers , et détruire la prospérité de l'agriculture et de 
l'industrie. 

CHAPITRE VIL 

Insuffisance ou perte des Débouchés^ 

Dans l'état d'accroissement de la masse des produits 
agricoles et industriels de TEurope , on conçoit qu'il ne 
sifiit pas à la prospérité du commerce , que les débou - 
ch>s qui servent à l'exportation y soient conservés dans leur 
AHidenne étendue; s'ils ne s'agrandissent, comme les. 
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|>rogrè8 de l'a^culture et comme l'activité de l'indus- 
trie 9 ils ne répondent plus aux besoins du commerce ; ils 
sont même pour lui une source de calamités; car le sou- 
venir des avantages qu'on trouvait autrefois dans un 
marché demeuré stationnaire , y conduisant un nombre 
de cargaisons bien plus considérable que celui dont on 
p^ut s'y procurer la vente , il en résulte dts expéditions 
malheureuses. Ce triste effet est reproduit à r£gar3 des 
principaux objets des exportations. 

Le commerce des grains que faisaient , il y a un demi- 
siècle y la Sicile , Tunis et les villes Anséatiques » trouvait 
alors en France et en Angleterre des débouchés qui se 
sont fermés entièrement , et depuis que la Russie méri- 
dionale et les États-Unis sont entrés en concurrence avec 
eux y l'étendue des marchés où leurs blés trouvaient une 
vente certaine , s'est rétrécie des deù:^ tiers. Nous avons 
TU précédemment combien le traité de commerce conclu 
entre l'Angleterre et la France , avait été funeste à cette 
dernière puissance ; mais en exerçant sur elle l'influence 
la plus nuisible , il avait ouvert à ses vins et à ses eaiix- 
de-vieun grand débouché; et de 1787 à 1789, leur im- 
portation s'éleva, année commune, à i3 millions et 
demi. De i8i5 à 1819, elle a été réduite , par l'effet 
d'une taxe énorme , à un million et demi de litres , valant 
tout au plus 760,000 fr. Ainsi le débouché que l'Angle- 
terre a ouvert à nos vins , depuis le rétablissement de h 
paix , n'est que le quatorzième de ce qu'il était il y a 4o ans 

Mais ce sont sur-tout les produits ibanufacturés dontla 
quantité s'est augmentée d'une manière prodigieuse , juî 
ne sont plus maintenant «n rapport avec les besoinsdes 
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marchés , oii jadis on en trouvait facilement la vente. Les 
draps et autres kinages » que la France et l'Angleterre 
ont jetés dans la consommation du monde commercial , en 
rSso y et non compris leurs propres besoins, montent à 
une valeur de 126 millions de francs. Cette branche d'ex- 
portation n'était ^ en 1787 , pour les deux contrées , que 
65 millions ; il faudrait donc que les débouchés actuels ^ 
pour être sufBsans , se fussent agrandis de moitié , et l'on 
sait que ce genre d'objets ne trouvant de marchés que dans 
les régions boréales ou tempérées , est restreint à un nom- 
bre 4le consonunateurs bien moins considérable que celui 
qu'obtiennent d'autres produits industriels. 

En 1 783 y tout le commerce des cotons manufacturés 
n'était pas de 25 millions pour les deux pays; en 1 819 , 
leur exportation » qui est prohibée de l'un dans l'autre , 
s'élevait à 334 millions y et elle n'est pas maintenant au- 
dessous d'un milliard. Quoiqu'on puisse placer partout les 
lissus de ce genre , et que leur consommation ait pris une 
vaste extension dans les deux hémisphères , pour admettre 
que les débouchés qui sont nécessaires à leur débit fussent 
comme ils l'étaient il y a 4o ans , il faudrait supposer 
qu'ils se sont agrandis de quarante fois l'étendue qu'ils 
avaient alors ^ ee qui n'est pas vraisemblable.^ 

Le conmierce de soieries que fait la France , éprouve 
maintenant une insuffisance de débouchés qui ne peut être 
oaéconnue » quand on calcule qu'il faudrait que nos mar- 
chés actuels donnassent quatre à cinq fois la vente qu^ôn 
en obtenait en 1787» potu* offrir seulement un débit 
aissi sûr et aussi élevé. 

f; est donc manifeste que dans une muliitudc de places 
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de commerce , la demande des marchandises n'ayant point 
suivi la progression accélérée de la production de^ objets 
agricoles et industriels , les débouchés autrefois sufiisans 
ne le sont plus aujourd'hui , et trompent l'espérance 
qu'entretient leur ancienne réputation. Mais ce n'est pas 
seulement par cette disproportion que le commerce souffre 
et languit ; des crises yiolentes sont trop fréquemment 
produites par la perte qu'il éprouve de ses marchés les 
plus avantageux , qui se ferment temporairement ou 
même sans retour. £n 1774 s l'Angleterre importait dans 
ses colonies de l'Amérique septentrionale » pour 38 mil- 
lions de marchandises; l'émancipation de ces contrées 
lui fit perdre ce commerce, dans une guerre qui lui coûta 
en outre 5,9o490oo>ooo fr. , dans l'espace de huit ans et 
quatre mois. £n 1819, la Russie faisait dans les ports 
d'Odessa et de Taganrok, un commerce d'exportatioi^ et 
d'importation de 60 millions; la fermeture de la Mer 
Noire a fait cesser l'étonnante prospérité de ces deux 
villes; et les différens de la Russie et de la Porte ont fait 
perdre dans ce seul marché , à la première de ces puis- 
sances , un commerce qui excède certainement 180 mil- 
lions y pour une simple suspension de trois années. 

En 1787 9 le tonnage des navires du commerce , entrés 
dans les ports de France , fut de 193549787 pour les hâ- 
timens nationaux , et de 538,8 1 o pour les étrangers; total, 
1,893,597 toEtneaux. En 1793, le tonnage ne fut, soit 
pour l'entrée, soit pour la sortie, que de 4oo,ooo ton- 
neaux : savoir, 1 i4,ooo français et 286,000. étrangers 

Ainsi en six années , le commerce de la France perdl 
Ibs débouchés de i,a4o>ooo tonneaux de produits agfi-- 
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coles et industriels , et ses marchés furent réduits des 
onze douzièmes. Le commerce étranger borné aut navires 
neutres I n'excéda qu'à peine la moitié de sa quantité pri- 
mitive» 

En 1800 » le commerce maritime se formait de 202,000 
tonneaux, et en 1801 de 256,ooo sous pavillon français. 
Gonséquemment , après une période de sept années » les 
causes de ces désastres s'étaient affaiblies de moitié; mais 
leur action était cependant assez puissante pour res- 
treindre les marchés extérieurs à une étendue égale seu- 
lement au sixième de celle qu'elle offrait treize années 
avant. Quinze ans après, cette crise fatale et presque 
mortelle durait encore. 

La paix maritime a rouvert pour la France de nom- 
breux marchés ; plusieurs néanmoins sont restés fermés à 
son iîommerce; tel est celui dt l'Indè , qui est tombé dans 
la possession de l'Angleterre. Le terme moyen de nos im- 
portations dans cette partie du globe , s'élevait, de 1786 
à 1787 , à 27 millions , et nos emporta tioB» à 54»ooo,ooo fr. , 
tondb que les transactions totales que nous y feisons 
maintenant, ne montent assurément pas à 20 millions^ 
Il ne faut pas toutefois en induire que les avantages que 
nous avons perdus en Asie V fussent proportionnés à ces 
termes numériques , car nous né pouvions y plaéer de 
marchandises que pour fine faible partie de nos expor- 
tations. . ; . 

Les vicissitudes humaine^ fermant ainsi , alternativement 
pour chaque peuple , quelques*uiis des débouchés dont le 
commerce tirait sa prospérité , et les progrès de l'indus- 
trit et de l'agriculture rendant insuffisans les anciens 
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Les dforts prodigieux et sans exemple "dans l'histoire , 
que l'Angleterre fit dans cette guerre terrible , augmen- 
tèrent de plus la dette colossale à laquelle les guerres pré- 
cédentes avaient donné naissance » et qui s'éleya en 1 8 1 4 » 
lors du traité de Paris » à plus de 24 milliards de francs. U 
fallut y pour soutenir cette lutte sans égale dans les an- 
nales du monde ^ créer un papier-monnaie dont la valeur 
nominale montait » en 1810» à 2 3 millions sterlings en 
billets de la banque d'Angleterre , et à 35 en billets des 
autres banques; ensemble 56 millions sterlings. 

Ainsi» i3 à i4oo millions d'assignats avaient été néces- 
saires à la Grande-Bretagne , pour subvenir à ce'qu'exi-^ 
geait la guerre, qu'elle soutenait cependant avec des 
avantages signalés; cette plaie dangereuse n'était pas eiqt- 
core fennée , plusieurs années après la paix générale. En 
1817 » la banque d'Angleterre avait encore en circulation 
pour 3oyiiâ^ooo livres sterlings d'obligations, mais en 
1819, cette somme avait été diminuée de 5 millions ou 
d'un sixième. 

Que l'on juge, par ces données , des désastres , que le 
commerce de la France et celui de l'Angleterre ont 
éprouvés pendant la rivalité de ces deux pays, qui, dan» 
ntke période de 652 ans , a produit 261 années de guerre ; 
si uffQS calculions seulement ladurée de ce fléau, depuis 
le cooQ^mencement du 17* siècle, époque des développe-' 
ii]^^8 du coi](kmerce en Europe, nous trourons que sur 
187 ans, la guerre maritime en' a rempU 62 , ou le tiers; 
ainsi de 162:7 à 1,81 4» la paif, n*a prêtée. les expédition 
de notre commerce que pi^nd^nt deux amiées sur trois; et 
les deux plus grandes puijssances coimgaerciales de l'^Eu^ 
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rope ont employé jpresqu'autaiiN; de* temps » depûi» deuxT 
siècles i à détruire mutuellement leur prospérité , qu'elles 
en ont pu mettre' à la cultiver et à Tagrandirv 






(• 



CHAPITRE JX. 

Pertes des Colonie^. 



« » ». 



' Les cdôntes modernes sont des marchés dont lés amn*» 
tagn . pour Jbu^ .métropole, ccmsisteiirt principalenoent en 
tà qi^ellâs oi&rent dés ^^^^^^^^ certain jà une exporta^ 
^oo-^.détersfcinée^ ^«i n'y. a pomtà craindrie la* doncur- 
pmce étrangèper Le déÉrimeBtqoe cause leur perte > doit 
d^txu)! itcb érabiérf^ntàc^^emeiit parla Jv^afeur de &;ex|KMr^ 
t^toçs-qu^on^DCûttit;^ éAdonb^.'pûsisEbiKtéwkfeitiàceisaeVr,' 
quelle que soit la cause qui pi^odâièeice âineate-efiel* -Le! 
QOBuneECO d!uQé puissance' maritiBiie -peut* êÉrevÂtoS at- 
ténua MnùdéiisbleÉaentv par la pèpfce de s^. c^^^MÛes^ 
toit xyu^Alte ké^tê de Wt; prise ^ ou de la cruelle i^écei»* 
atté.de les sibalideÂaeit àid'Ji^ufjdtariyÀiix.» od.lôeii enfin 
de leur émanetpatiota'sans Àfipulatiens; jiàrtkulièheméAt 
ËTorables aux^intéréis de leur aniciènné métropole» 

Lorsqu'en 1778 , les proTÎnoes anglètisestdô l'Amérique 
septentrionale secouèrent le }oug de Ja Gi^mde-Bîretagne » 
leurs importations liionta^nt à 5fi oûUIons , et leurs ex^ 
portatieds à So,ooo,ooo fr. Ainsi « l'Angleterre p^dit par 
U s^eeours qu'elies reçurent de la France.» et qui les ren* 

dit indépendantes^ un .commerce de 65 nûttions. Ce fut 
une plaie douloureuse ; mais le temps et des spins ha-* 

93 
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)>ileâ 80nt jfaryeaus à la guérir; et la Fi^aâce qui eH la 
eausô de la prospérité cto FUmonamérkaioe w n'^a Imponé 
en 1831 y daos ses ports , même avec rie commerce de ses 
colonies ^ que pour 1 y^gSô^ooo fr« d'objets naturels et ma- 
nufacturés , tandis que 4' Angleterre en a vendus aux Etats- 
Unis, pour 135 millions y c'est-à-dire sept fois plus* 

De 1785 à 1787» la France importa par un terme 
moyen» dans ses colonies d'Amérique et d'Afrique » y 
compris l'isle de France et Bourbon » pour 93,o56»ooofr« 
de fnQoduita agricoles et industriels. La totalité dé ceséta < 
biîsseBMOS lui ayant éàé enlevée* par l'Angleterre^^ prâdapii 
la .pierre implacable de ces deux f nissabcas^ eUe^pty»dîl 
pendant la ^us grande partie d'une* pfiriovie éè %9 att«^ 
1b débooché» qu'officaient ses colonies k ses pfckUiits aa^ 
tunls ei manufecturés r et la Jib^sc^è. fet^tai de eboses 
lu prira 4e la vente d'une quantité dèmaiks^andises v^ ^^ 
bat ^ moins deux nûHîànlsw i 

Sai]tl-Domingue«ettl vêoevnit, en 1786 » du comoievce 
firanfais , même sow l'înfluene^ nntstlile de l'at ^èt du 5o 
aeàt 1784 > ^ovoi/i^.yoi^ooo franos d'objetè du^selift dea 
fabviqueslde lauétropolet rituHinie€tké4i&}a popokittoii 
B^iTQ de cette Û^ ferma 00. débouché» et noas priva d'un 
marché» ^i » s'il était la même pour noiia» augmenterait 
nof e^^rtations d'un neuvième. 
. D'afirès b rebvé des doufoes » nos exportations pomr 
nos colonies s<mt » aonée cmnmime » de &t»8oo»o9o francs* 
Ainsi Bo^s retrouvons sedement dans ces établisser 
mens» un marché à peine assez gra^d» pour assurer b 
l«nte du tbrs des marchandises » que nous placi^s » il y 
à<25 à 4o ans » dans nos possessioiià d'outre-mei^ , et U 
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perte s'élève à une valeur absolue de 60 millipas » rendis 
bien plus considérable parles progrès de notre industrie » 
qi|i décuple maintenant la i|iMntité de produits qu*elle 
créait, autrefois. 

L'état de l'Espagne est bien plus triste enpore; ce 
royaume a perdu aitièi«mpnt » et jusqu'à présent sans 
aucune compensation , se» ininronsès provinces des deux 
Amériques. La bdle eolonîe de Cuba» jqnl lui reste pres- 
que saille» est émancipée par le fait tous les .«rapports 
du commerce y et ne dôdie pas à sa In^ropolie ?pi'us de 
bénéfices , que si déjà elle, appartenait aux Ël9ts-(Jnis* En 
1835, ses exportations, s'élevaient à une vMeur 4o ipf> 
millions. Le commerce des colonies étant un éch^ii^ d^ 
denrées de la zone torride^ contre desi'iaarcha|ii)i^s/ma(- 
nufacturées et des approvisionnemens , l'importation de 
Cuba est dans la même proportion que son exportation : 
les Etats-Unis en possèdent presque lar moitié , l'Angle- 
terre un quart» la France un dixième, la Hollande, la 
Suède 9 les Pays-B«« eile DMiemovk , eidriron le septième; 
et l'Espagne n'a pour part qu'un dixième dans le com- 
merce de la dernière de ses vastes et riches coloniesf du 
Nouveau Monde. ! . 

S^il était exact que l'exportation de la France dàhs ses 
colonies y ne fût maintenant que de 3^ miilioïis, et celle 
des Espagnols h Cuba , de 10 millions seulement , la perte 
de nos déboucbés ne serait pas moins grande que çelie 
de l'Espagne , eu égard à notre population , et à Pétendiie 
<ïa notre commèrpe; mais ^1 est notoire que les évalua- 
tiens des douaj^es sont beaucoup trop faibles; et Pon peut 
voir ailieqrs , par leç détails que nous dopnons suf ' ce 

23.. 
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sujet / qu*il ne s*en faut pas réellement plus du quart de 
sa valeur actuelle , que l'exportation de la France » dans ses 
colonies, n'atteigne le tenne où elle était de 1786 à 1787. 
Il résulte de ces termes numériques que des trois grandes 
puissances coloniales qui existaient » il y a 4o &i^ » l'An- 
gleterre seule a r^>aré ses' pertes; elle fait arec ses -an- 
ciennes possessions émancipées , un commerce d'impor- 
tation et d^expbrtation de 31 1 mUIions an lieu de 6â; ce 
qui est' trois à quatre fois autant* La France devrait placer 
en plus pour s5 à 5o millionaicle marchandises » dans ses 
établissemens d'outre-mer, pour y trouver les mêmes dé- 
bouchés qu'autrefois; et enfin» l'Espagne est en perte 
Mes neuf dixièmes , dans le commerce de la dernière co- 
lonie qui tui reste. 






- ' ... .1 CHAPITRE X. 



1 
« • » . '^ « 



Interlope dm$ Colonifis* 



, Iju n'y a pas une grande différence d'effets pour le com- 
merce et les intérêts d'une métropole , entre la perte de 
i^ colonies ou leur approvisionnement interlope par 
l'étranger ; et la même influence est produite par le dé- 
sastre militaire ou politique qui figure dans les annales 
des deux Indes , , et par les manœuvres obscures qui pro- 
curent à la contrebande ses riches succès. Nous allons 
montrer » par des termes numériques » la vérité de ce 
riq>prochement ^ échappé à la recherche de ceux qui se 
sont occupés des causes de la décadence du commerce. 

C'est un fait incontestable que , dans les colonies » Té- 
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change des denrées de la zâne torride se fait contre des 
marchandises d'Europe avec un excédant de valeur qui 
constitue les bénéfices des colons* Mais il n*y a point et il 
ne peut y avoir de marché considérable en. argent; et 
l'importation balance nécessairement l'exportation , à 
cela près d'environ un neuvième » qui forme les gains 
restant ostensiblement dans les établissemens d'outre- 
mer » sans s'écouler autrement que par les rapports des 
individus avec la métropole. Les colonies étant soumises 
au régime exclusif ^ qui ne doit subir que le plus petit 
nombre possible d'exceptions , toute balance dans leur 
commerce , qui s'y trouve défavorable, à la métropole , 
au-delà du terme d'un neuvième , indique l'existence de 
l'interlope des étrangers » ou de leur admission dans des 
transactions réservées au conunerce national. La concur- 
rence de ces deux causes , par suite de l'arrêt du 3o août 
1784» qui introduisit dans les ports des colonies » les na- 
vires étrangers , avec des restrictions illusoires , produisit 
les effets que nous allons indiquer. 

En 1 786 9 Saint-Domingue , le plus vaste et le plus pro- 
ductif de tous les établissemens européens qui existassent 
alors dans les deux Indes , fournit à la France une impor- 
tation de i3i millions; il ne reçut cependant que pour 
^^f'joOfOOo îv* de produits naturels et manufacturés de 
notre sol. En admettant que les bénéfices coloniaux dus- 
sent être de i4 à i5 millions» nous devions trouver , 
dans les marchés de cette belle colonie ; des débouchés 
pour 116 millions d'objets naturels et manufacturés ;. et 
une balance de 86 millions à notre désavantage » indi-- 
quait que les étrangers faisaient ^am cette seulç lie nij^ 
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commerce de 71 millions» tant licite <|u'illicite. Ainsi ils 
s' J' procuraient une vente qui excédait la nôtre des deux 
tiers , et leur supériorité l'emportait de beaucoup plus cn-^ 
core , puisqu'ils n'entraient pour rien dans leà frais de 
Gouvernement , administration et déffense , et qu'ils 
échappaient même à tous droits de douanes , pour leur 
interlope , qui était de 62 millions , c'est-à-dire, plus con- 
sidérable que l'exportation des navires de la métropole. 
En effet leur commerce réel étant de 7 1 millions , et leur 
commerce patent de 8,878,000 fr. seulement, la contre- 
bande était de 6s millions au moins. On amve à un ré* 
sultat encore plus développé , même en cherchant la 
moyenne proportionnelle de plusieurs années, si l'on 
embrasse toutes les colonies dans un même calcul. Le 
terme moyen des importations fiiites de 1784 ^ 1788, de^ 
colonies françaises d'Amérique et d'Afrique , dans les 
ports du royaume , s'éleva à i93,â5o,ooo fr. Nos expor- 
tations ne furent que de 95,056,000 fr. I^a différence fuk 

^100,194,000 fr. au désavantage de la métropole- SI l'on * 
accorde que les bénéfices coloniaux furent d'environ 

-3i millions, les étrangers trouvèrent , ait détriment du 
commerce français , dans nos propres colonies , des dé^ 

bouchés pour une venté annuelle de près de. 80 millions , 

» 

pendant une période de cinq ans. Ainsi , dans cet espac6 
de temps , ils placèrent dans dos colonies pour 4oo milr 
lions de marchandises que nous soldâmes en argent , pap 
l'intermédiaire des colons et aux dépens des bénéfices de 
noire agriculture. La ruine Je Saint-Domingue et de fi| 
Guadeloupe , par les insurrections des Nè^es , et la prise 
lies autres colonies , qui tombèrent entre les tn^ins d^ 
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rennemi et furent dépouillées par loi , dissipëre&t led bé- 
néfices que Bos établissemens d'outre-mer avaient faits 
sur l'etportation de leurs produits en France. 

Les é¥ènemens qui ont forcé TEspagne à laisser ouverts 
h l'étranger les ports de Cuba , ont exercé le même pou- 
voir*; ils ont donné principaleoient aux États-Unis et à 
l'Angleterre un commerce de 4^ millions » fait dans les 
cinq années qui viennent de s'écouler , au détriment du 
commerce espagnol; mais il y a cette différence , que l'in- 
dustrie et l'agriculture de la Péninsule ne peuvent , dans 
leur état actuel , approvisionner une population outre-mer 
de4oo>ooo individus; tandis qu'il ne fallait à la France 
que quelqueà heuretix eflbrts pour fournir , avec un im- 
mense avantage , à ses colonies , 1^ presque totalité des 
objets qui leur sont ilécessaires. 

Ces données établissent que les effets de l'interlope dans 
les colonies , sont tellement funestes au commerce de la 
métropole, qu'ils ne diffèrent qu'à peine de ceux que 
produit la perte des étabiissemens , par leur prise ou leur 
émancipation. 
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CHAPITRE XL 



Limites trop restreintes de la Consommation intérieure^ 

LoBSQUB Taccroissement dé la consonmiation h'est pas 
proportionnel aux progrès de l'agriculture et de l'indus- 
trie , il faut que les produits naturels et manufacturés 
trouvent dés débouchés de plus en plus nombreux dans 
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le oommerce extérieur , ou bien le développement de la 
prospérité publique cesse tout-à-coup , et la fortune des 
peuples s'arrête ou rétrograde. Pour prévenir ces terribles 
effets^ il est nécessaire de joindre à une exportation agran-' 
die progressivement » par la découverte de nouveaux ca- 
naux» une consommation intérieure et coloniale qui 
prenne chaque année plus d'accroissement. L'activité 4e 
la population s'augmente avec ses besoins , et leurs pro?- 
grès sont le signe manifeste de ceux de la civilisation. 

C'est sai^s doute un grand nialbeur pour le commerce 
de la France , de n'avoir qu'un petit nombre de marchés 
e^Ltérieurs; mais c'en est t^n plus funeste encore de n'avoir 
à fournir au-dedans qu'à une consommation trop bornée » 
€i au-dehors de n'approvisionner que des colonies dont les 
neuf-dixièmes de la population n'ont presqu'aucun }>esoin 
que satisfasse l'importation française. Quelques détails fe- 
ront connaître l'étendue de cette double calamité. Nous 
examinerons d'abord la Umitation qu'éprouve le commerce 
* intérieur» par lesboraes étroites de la consommation , nous 
restreignant toutefois aux objets principaux que fournisrr 
sent à nos besoins l'agriculture et l'industrie. 

L'Asie. 

Depuis que la Frapce a cessé d'admettre les grains 
étrangers , la culture des céréales s'est accrue , et leur 
véi^olte semble d'après l'examen de plusieurs dpcumens , 
s'élever annuellement » en déduisant les sem^ces » à 
60 millions d'hectolitres de froment et 3o millions 4'hect. 
de seigle; les premiers au prix moyen de i4 fr. et les 
loutres à 9 fi*» La consommation absorbant à très-peu près 
(pyte cette cjuantité de grains » dpit 4onc monter approxir * 
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mativement à une valeur de i ^ oo milliom de fr. / ice qui , à 
raison d^une population de 3o millions , fait pour chaque 
individu y une dépense annuelle de 57 fr., équivalant au 
-prix de s hect. de froment et un de seigle. Le poids de 
l'kectolitre de la première de ces espèces de grains , est 
de i53 livres , et celui de la seconde i44^ d'oii il suit que 
la quantité moyenne de blé / consommée annuellement» 
par chaque individu , est Tun pour l'autre , d'environ 
45o livres , qui donneraient une quantité de pain égale ,- si 
la mouture n'était pas divisée en plusieurs espèces de fa- 
rine dé qualités différentes; il 7 aurait dans ce cas 19 f 
onces de pain bis , d'une bonne qualité , pour chaque per- 
sonne; mais le déchet et l'extraction du son réduisant 
d'un quart la mouture , il n'y a réellement pas une livre 
de pain » pour la subsistance journalière de chaque habi- 
tant du royaume; il s'en faut déplus d'un once. 
. En Angleterre , la consommation est portée au minimum 
à un quarter de froment par personne; cette mesure pèse 
480 livres, et vaut 5i fr.; Benjamin Bell élevant même 
cette, évaluation d'unbushel Ou d'un huitième de quarter » 
la fait montera 54o liv. de blé et à 57 fr. 4o c. En s'ar- 
rêtant au terme le plus bas , on trouve que la consomma- 
tion générale des Iles Britanniques / excède 66 millions 
d'héct. de froment /valant, en 1823, 1100 millions dé fr. 
La consommation individuelle est annuellement de 36oliv. 
de paii^blanc, ou plus de 21 onces par jour de pain bis. 
Si Ton compare ces termes numériques avec ceux quQ 
donne la consommation de grains, faite par la population de 
la France/ on reconnaît que les Iles Britanniques font une 
aussi grande dépense que nops , pour cet objet , nonobstant 
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j^infériorité du nombre de leurshabitam. La quantité de blé 
que chaque individu consomme » en Adgleterre , eioède de 
3o livres y celle qui revient en France à chaque {)ersonne» 
et la différence de valeur est de i4 fr. ; elle serait ^e plus 
de 20 si nous adoptions le maximum. Ces calculs mon- 
trent l'erreur de. cette opinion commune , ^ui attribue aux 
anglais , une nourriture en grande partie animale et dans 
laquelle le pain n'entre que pour peu de chose; peut- être 
autrefois , chaque habitant des Iles Britanniques ne 
consommait-il , comme on l'a dit , que i a onces de pain 
par jour; mais il n'en est plus ainsi depuis que l'usage 
du thé est devenu général ; et maintenant chaque anglais 
mange plus de pain qu'un français , la différence est 
journellement de plus d'une once. 

D'après les dernières recherches de M. de Gh6teauneuf 
sur la ville de Paris , la consommation de pain des habi- 
tans de cette capitale est en quantité de i8 onces et de- 
mie par jour 9 et en valeur de 65 fr. do c. , qui, de i8i& 
à i8âo, étaient le prix de 44^ lî^- de pain blanc; cette 
consommation devrait être le minimum de celle de la 
France , puisque Paris contient , plus qu'aucun autre lieu 
du royaume , de nombreux consommateurs , vivant dans 
l'abondance de toutes choses , et mangeani beaucoup 
moins de pain> que les cultivateurs de nos départemens 
ne le feraient , s'ils avaieilt le pouvoir de satisfaire entière^ 
ment leurs besoins. Cependant , la consommation de Pari$ 
est plus forte de l'énorme quantité de 3 onces et demie, 
par jour que celle de nos provinces , et sa valeur l'emporto 
d6 e8 fr. 5o c. par an. 

Si , par une prospérité répandue également sur toute 
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la surface de la Frùiice, la subsistance de rhabltant de% 
nos campagnes était améliorée, accrue , portée à des ter- 
mes analogues à ceux qu'offre la subsistance de l'habitant 
de la capitale , ou de celui des Iles Britanniques /le com- 
merce intérieur de nos céréales s'augmenterait par une 
consommation plus grande qu'aujourd'hui, et dans cette 
double, hypothèse , atteindrait J'un des termes suîvans : 
Si la consommation individuelle de ciiaque habitant du 
royauïtie s'élevait à la valeur du minimum de la coûsom- 
mation britannique en grain , c'ést-à-dire à 5 i fr. au lleti 
de 57 , par individu , il en résulterait un commerce an- 
nuel de i55o millions de fr. ait lieu de onze cents, 
comme aujourd'hui. Si notre consommation atteignait le 
maximum de celle de l'Angleterre, c'est-à-dii*é à 57 fr. 
par personne, ce commerce serait de 1710 millions; 
enfin , il serait de 1950 millions , si la population de nos dé- 
partemens jouissait de la faculté de dépenser annuellement 
65 f. pour sa nout*riture en pain , ce qliî ne suppose pas une 
abondance plus grande et une aisance plus extraordinaire 
qde celle qu'éprouve le. peuple de I^aris. Ce terme , qui 
doublerait notre production et notre commerce intérieur 
des grains , ne semble point au-delà des efforts d'une ci- 
vilisation puissante , quand on songe que pour y parvenir 
il faut seulement que chaque individu puisse avoir chaque 
jour, dans le pays le plus fertile et le plus riche du inoncle , 
18 onces et demie de pain blanc, ou sS onces de pain 
noir. 

Cette amélioration dans le régime alimentaire de la po- 
pulation du' royaume, est d'autant plus désirable, que le 
4éfuut de multiplication de nos bestiaux , proportionnelle- 
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codent aux besoins de la consommation , borne singulière^ 
ment Tusage de la viande. La quantité qui en est consom- 
mée annuellement par chaque personne , n'esta Paris que 
de 95 liy. » et dans les provinces de 90. Elle est à {iOndres 
de 344 U^« > ^t àwàs toute l'Angleterre proprement dite , 
y compris le pays de Galles , de 1 86 ; c'est en masse moitié 
plus qu'en France , et dans la métropole , comme deux 
et deux tiers sont à un. 

Depuis 1688 y la consommation de la viande ne s'est 
accrue à Paris que du quart; il lui faudrait huit siècles 
pour atteindre avec cette lenteur de progrès, le terme 
auquel elle est parvenue dans les provinces de l'Angleterre. 
Encourager son accroissement est donc une mesure né- 
cessaire au commerce et à l'agriculture , qui peuvent 
recevoir par elle une étendue double de celles des trans- 
actions , que leur permettent aujourd'hui ses limites 
lîétrécies. 

2.* Fins. 

La culture de la vigne donne , par un terme moyen , 
67 millions d'hectolitres de vins de toutes qualités. L'ex- 
portation n'offre de débouchés que pour un million; elle 
a monté ; 

En i8so,^. • 1,396,000 hect. 1822,11.. i,o35,ooohect. 
1821» ••• 1,000,000. ••• 1823 1,221,000 

On suppose qu'un sixième environ du produit est con- 
verti en eau-de-vie et en vinaigre ; il reste pour la consom- 
mation individuelle un faect. de vin, équivalant à 107 
pintes de Paris. La valeur des différentes qualités varie 
îjofiniment; il y a des vins qui coûtent depuis 7 fr. jusqu'à 
9P<xrbect, ou de 70 fr. à 2000 la barrique. En écartant 
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ces derniers , qui sont eri petite quantité , on peut adopter , 
le prix moyen de 2 5 fr, comme celui de l'hect. des vins 
entrant dans la consommation ordinaire ; ainsi > c'est à 
cette somme modique que se borne la dépense , qu'exige 
cette boisson pour la consommation de chaque individu 
dans le pays du globe où la production des vins' est la plus 
abondante , leur prix le moins élevé et leur usage le plus 
répandu. 

Les 5ooo cabarets de Londres et des environs , vendent 
annuellement , d'après Golquhoun y i58,4oOyOOO pots de 
porter , bierre forte et petite bierre , estimés officiellement 
57,787,000 fr, ; plus pour 34»375,ooo fr. de genièvre et 
autres liqueurs; c'est pour cette vente seulement une valeur 
de 82 millions dans le commerce des boissons, et une 
dépense de 70 fr, pour chaque habitant de la métropole 
des Iles Britanniques. 

. La consommation de Paris était en 1 789 , d'après La-* 
voisier , de 25o,ooo muids de vins , évalués 62 millions; 
elle est maintenant de 285,700 muids, valant avec les 
ilroits environ 5o millions. De 1809 à 1811 , elle s'ap- 
procha d'un million* d'hect. ; elle diminua ensuite consi- 
dérablement , mais depuis 1819, elle a remonté ainsi qu'il 
suit : 

1819 801,552 hect. 1822. . • • • 858,5.i5 hect. 

< 

1820 885,807. . • • 1825 915,958 

1821. .... 8i5,,o66. • • • 

Si l'on retranche de la population , les détenus , les ma-, 
lades, les indigens, il reste à peine 700,000 habitons, 
dont la consommation s'élève pour chacun à près d'un 
hectolitre un tiers. C'est une dépense d'un peu plus de 
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' 4o miUîoBS » augmentée de 9,500,000 francs par Toctroi , 
et revenant à 7 1 fr. par personne ; cette somme égale seu- 
lement celle dépensée à Londres dans les cabarets, par^ 
les dernières classes du peuple; mais elle est presque 
triple , de la dépense des autres habitans de la France. Si 
la consommation générale du royaume s'élevait en quan- 
tité et en valeur , aux termes de celle de Paris, elle 
serait dé 4o millions d'hectolitres de vin ; et le commerce 
intérieur auquel elle donne lieu , monterait de 760 millions 
de francs à plus de deux milliards. 

3.® Lainages. 

D'après les recherches de MM. Perrault , Fabrî et Girod , 
{oubliées en 1821 , la production annuelle des laines est , en 
France, ainsi qu'il suit : laines mérinos, 2,800,000 livres 
|>esant; métisses, i3,ooo,qoo; comn^unes, 77,000,000 ; 
total , 92,800,000. L'exportation , d'après les tableaux des 
douanes , est ^in^ qu'il suit , quand on ramène les laines 
à l'état de sutnt : 

Laiaeafiats. Laines commimts> 

^iSip. *•..♦•- 1 ,346r,ooo livres. ..... 3 14^000 livres. 

^821. «rf •• ^•;. ipo64»ooo. . «....••. 384>ooo 

i822f »y.«v. » 1^042^000. . • • 4i<>>ooo 

Terme moyen. 1 , 1 5o,ooo livres 870,000 livres. 

* La quantité des laines fines employées dans la fabrica- 
tion <ic8 étoffes exportéeis, et dont les états de douanes 
fournissent l'indication, s'élève, si on les suppose en 

iBiiinl , à; i 4>o66,ooo livres. 

L'exportation eh hatqre^st de. .... • 1,1 5o,ooo 
' la ^onsÀmmatidii annuelle, de 16,000,000 

xotaL ^. . . • • 21,216,000 livres. 



\ 
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. Par la moyanne de trois années > rexportâtiop des Urnes 
QOiQiaun^s a été ainsi* qu'^ suit : . \ . 

f fli^étollsâévaliiéeftei^lamoetpQsiMBt ^y^ÇG^^ooliyres» 

. En .fi^^iure* « > • • ^ • • « « « » » ^ t 5jà,oQa 

Le^ besQtiis de la côasommation» • . Sj,ooo,qw> 

Total. •••.••< 9Py4^6>ooo livres* 

' Exportation de toute espèce de laines, 
en îÉtoffes elf en nature. * • • • 8,65 2,000 livres/ 

(ionsomm.°°detoute espèce de Iaii;ie, ]o3, 000,000 

' ' I II II ■! 

Q^mnlîîé de^Jaiae nécessaire* à k 
Françé;.v. ..^^ • . ^ • ^ v . • r . « 1 « . » v • • ^. f 1 1 >^S2>b6o litres, 
Profluetioa annuelle* • » • 4 • .-. ^ . . . 9S|,^o>ooo 

Déficit. . .\ '. . . \\ ... ^ 8,852,000 livre^i 



ts^*^ 









L.^imp.^'*'^ lï^^y? * 4® tï^oîi^ années a été : 

* En laines fines de. ••• • 4»264»oooj « - ,. 

^ ci;. j, , , ,^ ( yi8,73o,ooohYre8, 

,. — Communes de. ... . i4>466,ooo/ 



4 • • . 



La production aQtualle de la laiqç s'élève à la valeur d'^n^ 
vipp^ toQ millions; l'importation a été de 9,78^,000 fr. en 
1820; de 1 5 millions en 1821; de 24»3oo,ooofr.en 1822, 
et de 1^1,820,000 fr. en 1826, faisant année moyenne 
pii^ de j 5 mUlions. L'exportatipn n'a p^s atteipt deiu; 
ipUli^ns : ponséquemment pos fabriques mettant enopuvi?^ 
amiuelWment/pour. 1 13 millions de matières premières ; 
le travail en tripla àrpeu-prjbs la valeur ; ainsi ; le produit 
de^ piapp£s^iur^s d$ dr#ps et Mutra^s Ipjp^ge^ e^ f^j^f^i^- 

v^\ffiisisj^\j^e :599 i«^ii<»^^ Vmfoi^i^m 4^ m *W9* 
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estaiihdessous de ^5 millions defrai»cs :'d<mclft consoin- 
mation est d^eaviroa 3 14 millions / c*est une dépense d'un 
peu* plus de lo fr. par habitant du royaume. Il y a la 
ans , nous n'obtenions de nos tpoupeauicque 75>8féo,oool. 
de laines^. éTaluées- 8i millions; c'est un aeorôissement 
de 1 7 millions <le Ht. et de plus de â4 ;n^iUions de fr. ; 
cependant il s'en faut d'autant que nous puissions suffire 
à notriB consommation , et pour y satisfaire il nous faut 
faire des progrès -aussi grands que ceux qui ont eu lieu 
depuis i8i5. Nonobstant la mùltiplicaiion de nos trou- 
peaux» la propagati^^ des mérinos , et Je&) soins mbuX 
entçpdus 46s piropri^ires et de& ixergers. ^ qui ont pres-^ 
que doubi^ le poids des .toisons , il faut ei»on& âjauter 
l8 millions de livreii pesant , à la productipn des laines 
indigènes , pour les mettre à même d'alimenter complè- 
tement nos fabriques» Les 93 millions de livrer .d^ lai^s 
produites annuellement^ et, évaluées à Tétat dejsumt, 
donnent par ^1^' réduction di^ lavage à, dos^ 54 millions 
de livres , et supposent inamtenant , en France, 27 mil- 
lions de bétes à laine en rapport. 

Comparons cet état de choses k celui que pimente" la 
Grande-Bretagne. D'après les rechèrchès'de Jamë^Bishop , 
publiées en 1820 , l'Angleterre et l'Ecosse fournissent une 
quantité de laine montant à sBo iottiHiorfs de Itv. ^fa suint, 
réduites à i44 millidns de liv.^ de hine lavées^ à do^ , sui-.' 
vànt l'usage , et à raison de « lîr. pour 3 et demie. Cette 
quantité supposerait que les troupeaux de* la *Crrande- 
Bretagne s'élèvent à 72 millions de bêtes à lâinë , si les 
toisons des moutons anglais n^etcédaient pôf^ le poids de 
eelles qu'on obtient en* France; mai» on cateide qu'au 
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Jkkic diiS ikfw el denûa de laine -en mjià^ ili en donnenl 
QÎOq. Se 1819 il t8r29/riiappctati<m de» kifiet ëtraûgèrei 
neiVe^tr é^vée^ par un terme mopen , qu'à lo mSlions 
delreniQS. L'ie^^ble dçs loatières previièref feumîesam 
fiduriime^ engl^iiief , par le* impbrtatiom el par les trou* 
pèMa indigènes V rMi ^ par : iàperçu » %ia millioha. Le 
tr»ifail de fi46/OOQ du^iers adultes et d'autant d'enlsina • 
ifififi^^fât^ lialear » ef l'àlèvé à 7^ QÙlUeoa. U est eon^ 
sommé annuellement dans la Grande-Bretagne» d'après 
M4m:i t9ms^75i i&iUions :de 6îwi%ile laine i:et U en est 
e^i^rté pmt 4j5* Bn 1799, h fWbricWbJi était évuluée à 
47j§ mllÂQ^ seulement r«t r-çj^portatinn îiii ivSga^oeo ; 
Ift fîf«rtr^an.dç mwfeit, i^Yôc fe ebnsKTOma^on , è 364 
VÎHiftMf foi^i^ , fe fabriçaUoa ft'^t/itt pç^ifo ^q'ît 45a 
«ôil^qi^ ^ Qt T'^^^pPT^atî^ à444#6^5^<¥>. La ^oslrebadde 
^ l^ f^^^^^m^i^ HVoienli^onsé^ieinmeliH uitâ ¥4leu|s 
de 3o6 millions. Dé 1816 {1. 1^^^ , le tem^ m^Qti de$ 
exporta[ti«p^ 4e lainage a été de 5e9;8oo',oj(W fc» r «aïs 
d^pu^ cçtie éppqu^:çee i^pi^nse eonuneî^ a dii»i«uéé 

Pfl rem^iaMeraisanf dçuto gue^ 1^ nomhr^sliui ef^vH 
Ç^^û} i?Â: l'^BPf^ation d^ di?if^, sont beaîiPWft. pl»^ 
éleyés qu^ <5eiix qqe npps; pnfe foi^n^précédemmèïitleS 
#?*3 #r#Pan^ ePglai^fis; pn û'eci ^r^ poiç* ^t^mnè e^ 
^^^hi^^ajrt ;,fiu§ 1^ m^(^ dçf ; ces nmrcbaiwU^s le^ fiijit 
^fe!ffiRÇr;f^i4^faeflt^ H^e éf:§liwtiqn O0ic^§J|etrèHrappwr 
cbé^4ç 4*^;^p,ité.^ Oft. ^it le^ ^^gçr pap^i fes objiet^ 
qV Arthur. Ypiipg sqytiflnlt êt|^ d'une ^e§*r.i»Me q^i , 
tswyp&i^aM* 4éplaral^s > ^œ utojdifféirfipeede rooUié. 

^ #dfl^tf^n^le9tetIQ^a adoptés «prèartm eianu» dé- 
taillé , f ar3î^<^ et fiden >f^(r IroMe qp- entre la jPcaècd 



-\ 
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et la Grande-Bretagne ^considérées sous le rapport impor- 
tant du commerce des lainages , il y a une différence eu 
moins pour le premier de ces pays : — de 167 millions 
de livres ' ou près des deux tiers , dans la production des' 
matières premières ; — de i5o millions de francs» dan» 
leur valeur ; — de 4^9 mîUions de francs dans le produit 
desÊibrtqpies; — de 4^ millions de francs dans l'expor- 
tation des lainages; — de 2 à 3 millions debéteiàlainesV 
et d'une livre et demie par toison. . » 

' Il y a une différenceen plus : — de 5 millions de francs 
pour la valeur du tiers de l'importation des laines élran-^ 
gères ; — de 39 -millions de francs dont notre consomma- 
tion excède celle de la Grande-B^etagito. Néanmdins 
celle-^i étaiit de 276 millions pour i4»392>ooo habitans *,' 
c^est pour chacun une dépensé de 1 9 à 20 fr. , ou près 
du double de la valeur des «Iràps et kinages que chaque 
individu consomme en Francef. 

D*'a]^r& M. de Châteauneuf, la veoite des tissi» de laine 
dottt fait Usage la population de Paris , monte annuelle- 
ment à i5 millions de francs , ce qui fait plus de 21 fr. 
pour chaque personne*^ €ette consomma tidh excède celle 
de la Grande-Bretagne ; elle est moitié plus grande que 
cellé'des-autres parties dii i^yaume. Si le terme en était 
atteint , par la dépense qu'une prospérité agricole et in- 
dttStrieHe'-de nos départemens leur peratettrait défaire 
pour amëiiei^r'Ies vêtemens dé toutes les classes de leur 
popiilation, 4e commerce iMérieur des lainages éerait dé 
63o millions 'par an; il excéderait de 5 16 Celui qùé donbe 
mfiittteiuAtt notre consommation bornée i^ il mùniei^k à 
ôiâ^'ailee nos exportatioils^ et iseittit ^ enjDore de prè»l dé 



\ 
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i€K>. millioqs au-dessous de C€iliD,de:la.6pa]ide*Breta^é ; 
mais étant f(9)dé sur les be^Ins des babitads du 'royaume 
et non sui: des relations étrang^rei^ que peuvent troubler ^ ^ 
chaque instant , de nouvelles tombtnaisons politiques ^ ^ 
serait plus sûr et .plus durable. Toutefois soh plus grand 
aysint âge serait de doâner à chaque individu de la^pop«H 
lation» lemêm^ degré d'aisancieret de bilsn-êtrer qàepto^: 
^tiF0{it aUx habHans de rAngleten^a^deia habits do^dra^V 
^>uB usage extr^ètncâlt: étendu de -toutes^ sortes de Iai4 
pages.; proj^res' à présérVIer Iç: c0rps' humain dé Faciioà 
niûjible d»É y«riaUans atmô^hériques ; et à âearter^lluoyé 
dearttttsèites* qUrenitirce lepluf d'influeRCe âur lalisaiild 
publiqiie V cet isur, les ^dispositions physiquei; ^et' dionksideb 
olaisses les pluànombreiise^ delà sociétés: i r;.rr; . ;. jo ni 
'. A,^ Soieries^. - * ; . • : . . .r^lr.MiM I 

Il èembleraft que l'usage des soieries devràit'êtèb ekÀhSt 
ancien que la civilisation des peuples dTOccideht , maiirtt 
c'en faut de beaucoup qu'il en sort aussi; ce fdtse^feiÎEiéftt 
sous le règne de Justinien qu'il £at introduit dans'i'ERi^ 
pire Romain; avant il n'était connu que • dans 'les tlds du 
Japon, àla Chine» et sur les borxlsdu Gange et de l^jbdtop 
ce fut en 1 i3o que le roi Roger inftréduîsit en Sicile le 
Vèr^à^iëy et en 1470 m^^ Louis XI le fit transporter i'en 
France. La plus ancienne maimfacture^de soie fut'étaUië 
en Angleterre , par William Lee , il y ^ 2^5 ans. Tels seoA 
les progrès que cette industrie a faits » en ce pays y qoe^^ 
par un terme moyen des trois dernières années v 6n y 
emploie , dans là fabrication des étoffes consommées oè 
exportées 9 une quantité) de soie pesant 2,1 oo;ooo livres^ 
£n 1812 9 toutes nos maou&ctures n'en ^QaployMeni que 



987,^015 Hrrc» pesmt;' cil ïëè âotànéeê que ûeu» àvofiê 
KéuafiDar daib b 4'J*^6ctH)ti é» didpkre Hfy ètabKsseét 
^li'en^ effet ' kt GrapderBrelagtie esfc parvenue, à^h^e de 
j^sraéT^iianca et de mhm , à «Au» ^uppasser dan» la quan-^ 
6té 4^' p^dnk» de cette eeffke^ 1Sa condéÉDmFaticm en 
sMeciesi monté & Féhon;^ vaietnr- dfe ^4? iuiHiéfi%, et là 
nâtre^àç-rsô mUSoiiB teuhn^nt J Tôieî left>baB6# de ces 
^lE^initiiÀ» : en' iSh u fhê^ ni|inù£kctur($s j» sbiê^les de lâl 
GcànBe-A^eia^ nbcnpaient défà 6&^«^d oin^H^t^s^ oln 
éacaluait leuni' prd4&ik^ à 67 milHonâf ^t^d«^ d€! £rtttic9« 
Es iSsd ; €^aprè8 Teiiquête fedte d^vaM'tMtiiMfthé'âê la 
CJumbiie derLctda, ce prodoit «'étevait |; sSo miUiona 
de- fvaûc»^ L'èxpov|ation patente €»t .'dWviifeil-3 million» ; 
la consommation tàtérieore'^ à laqndie il fyvA f^outep 
Huterlope» monte conséquemment à 247 saifiions; et en 
ffiek eHè'>eËk''efilîmééirèfr-pe«r aqrdessous dia> la mUlion» 
Aeiiîii^s 'drài.lrEStet diç TÀngleterre» docsùnent sêaàf- 
éfficu^pcddid en x^tSa En portant, par un terme moyen ^ 
àni&'faiilUbnâ:;:lo':.tfAéuir^a seiea bràte^ importée an<^ 
aiieUelnerit en AngMerre , oik réebnnatt que la fafarîoatiôn 
qvJÉIa^leb^&i^akinr ; or , é*api^ la m^é dosinée , nos 
iriariiiftictureë èxplahaÎDi récemment^ mie quantité à^ soie 
indigèkie otexdti^m! (|uî Tant àpproximativeilient 44 ^^ 
]iad$ V l^ut" pradiiiidoit s^éderer à 22% , ycÀmpcis. le pruC 
deS' motériftuxù Jioa ekpprtations. mionta^pt ^ ayant leuy 
déofoissement en ^823 , h 100 million»; notre coneom- 
ipatioQ en soieries ne peuti dbnc êtise Soignée du terme 
de 1 2CU C'est à raisioù de la population de la Fra];ice , 4 ^« 
par^iiidmdn)} tiindia qu^ iT^t Jbeaueoup^ plus de ii fr, » 
ou,p#es4^ V^pl^V pcMivobaque habitant. de& ifes Bri- 
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lanniques* Il est eertaLaement étrange ^ue le ^Upji^ q^L« 
donné à rSurppç l'usage des s^ier^cis» et ^J i| jp«RKtél%^ 
fabrication, ^u fl\f^ h^vi 4er^ de^erffc^1io.#>.^ Cfiusomff^ 
la moitié pioÎQ» guVn a^tre pf ugl^ pr^sfi^ moitié w^ixf$ 
nombreoix, et dont les Jx^anafacUn^es ont çc^pa^ 
ment ui^e existenee récmte; mi^ iç^)e e^t ta pu^^^gig^ 
des caprices de la mode dan^s jlçs marçbéf tfh jse jûq^^j^ 
les produits de Tindustrie. <Depu(^ tr^te aji^^ l'pH'i^j^ 
vêtemens de soie s'est restreint^ par le niiil^âiâ» de^'classef 
supérieures , et en raison inverse de Textension qu'<yitprise 
lestis3us de coton; les soieries ont prefjqu'entièreQif^ldis- 
paru des tenture <et des a^eublen^ensa ;eit 1 adoption dep 
étoiles de mérino3> par le^ femmç^tc l^fi ^91^^^ àe 
la consommation pendant Thiviery te^U j()i]e- les toUer je^ 
perfectionnées sont paryeni^es à les Jbamûr peipidant Pété/ 
Si y par un ensemble de circonstances ffVjQcableS;, la qpa^ 
tité de soieries que la France consomme a^nuellemeait:, 
s'élevait au mè^e terme !^^w Angleterr^.^^ Je cnmmf^roe 
intérieur que donne maintenaint la rente de oesprodiiitsr» 
monterait à raison de vi fr. par rperspnne, ju^^u^^il^ ^^ 
leur prodigieuse de 33o millions; ce qui joint ;à: tç^ç fj^- 
lipns d'expprtalions , formerait une ^^rie pre^qu'liHS^i 
vaste que celle des cotons de la Grande'B)i;etag))er 

Pour agrandir la consommation des soieiâes-j^ deuxespè- 
ces de moyens peuvent être .employés avec >su|ççè^ : Icis 
uns sont à la disposition du gouvernement .qui, 4^^ IH^ 
multitude d'occurences y telles que les deiHls«^hss,Geâtumes 
de cour y les uniformes» les draperies^ 1^? grands; ajt|eu- 
bleïnens , les ornjçmens d'église , a 1^ pï^Uj^ /d'w.^^^ÇB 
les usages; le^ autres dépendent des ma^Hf^^u^fiers, qui 
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sent 5o millions» ceui; nécessaires à nos manufacturesé II 
est évident par Tetemjple de l'Angleterre , que leur fvl% 
est trdp élevé , et que nous n'en necevoiis |ias une qunb^ 
tité suffisante. Notre industrie ïiouvellô ne quintuple pas 
encore tout-à-fait la valeur àd la matière première; ellç 
^accroissait seulement 9 il y adix4iuItiiiots » d enviroà ^(iÀt 
et demie; coinséqu^mment elle fabriquait àv»c 5o raiUio«s.4e 
cotons en laine, pour aaS millions defn de tissiis:^ de)>eti0^ 
neterie et d'autres ouvrages. L*exportatH)n mojrenae île 
ces produits mobfant à ^94 millions de fr. , la consoâima(«- 
tion du royaume est approximativement de soo âKSlioBs* 

L'Angleterre plus exercée dani Tart de lafilfct^é, {dus 
favorisée par Tusàge des machiàes perfeoticmnées et par 
le bon marché du combustible» tire im plus grand parti 
de la matière première. 1 27 millions de -livé pesant d$ 
coton 9 qui coûtent à-peu-près 1 00 millions à s^ mamiCfK)^ 
tures , lui donnent pour environ 7G0 miliiom de produits 
fabriqués. L'exportation et la contrebande eu font Sortir 
pour 546 millions; on suppose que la consommation en 
absorbe pour 216; làais ^es termes s'éloignent peut^-être 
maintenant de la vérité » parce que l'exportation s'lMXP0tt 
prodigieusementd'uneannéeà l'autre» et sans doute avec 
elle , la production et la consommation. 

Par des efforts n^ides et surprènans , notre industrie 
est néaiimoins 'paffv^ue en peu données» à livret à la 
consommation de la f*rance » une qua^tit^ de produits 
d'une valeur égale à celle qu'exigent les besoins 4e l' Angles- 
terre;, mais la différence de population des deux royaptœsji 
en çipporteune très-grande daùs la part qui en revient à 
çbaque individu. soojQlîUions de fr. de tissus et de|>Qn- 
petejrie 4e potoii font par personne ^ pour la popul^ktio^ 4^ 
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la France 6 fr. û6 cent. ; tandis que 916 millions de ces 
mêmes objets consommés dans les Iles Brltaimicfoes , .pat* 
sa iditUcms d^habltani» forment 'pour cfaancun iw^ dépense 
de près de 10 fr. Si noire consdmmatiob k'ébyait à ce 
terme, jelle serait de &00 mSHions wi tm tieri de plus 
qu'au^onrd'liuh 

6"*^ Denrées ôolpmales. 

* m. • 

Nous avons dé^ montré les Ihnites lissk iescfiielies sornt 
renCenoiés les besoins de ia Fraulco , tipm^i av^ denrées 
coloniales; nous nous bornerons & en préscirter ici les 
termes nbàériqueSy Cotisant toutefois ressortir Icsnr valeur 
relative par quelques côtopariusons. 

La quantité de. sucre non i;aflbié, consomnlée aimuel-f 
lement par la pop'alattÀa actudie du royaimie, s'élève à 
92 millions de Uv. » valant appro^mativemeixt 3i niiUrons 
de fr. ; c'est par p^ersoane un peu pios de 5 Ihr. pesimtv 
et d'un franc de d^ense. l^a Gramde-Bretagii» éouMintme 
chaque année ^jl& mrlUœis de liv. de sucre , qui M ciaù* 
teht gfi millions defir. : c'est pour chaque iàdl Vida iSiiv. 
de sucre brut , valant 4 fi^» 3o cent. La différence 'scrr la 
consomniatitm générale est dé 184 ^IKons de UV. ; et de 
63 mi}li6ns de fr. , on autrement l'^nglefterre consomme 
une quantité de sucre triple en poids «t>6n valeur dexéUe 
qui sufih à la France. La différence sur la ^consommatioià 
individiidle est enëore bien ipliis grande , attendu l'infé^ 
riorité de populalioh des Iles Britannique^ : elle est dé 
10 liv. de sucre et de 5fr, 5o cent, par individn; ou ao* 
trement l'habitant ^ la Grandè-Breta^he consomme 4 
fois et un tiers jutant qu'un français y en sucre brut «t 
fiorréy et il dépense prc^rtionnellement. 
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En 1789» Paris consommait » diaprés les recherches de 
Lavoisier , 6»5oOy00o liv. pesant de toute espèce de sucre , 
estimées 7,800,000 fr. ; en 1817, la quantité montait à 
1 1 millions de lIv., et la valeur à i6,5oo,ooofir. Ainsi, en 
s8 ansj la consommation du sucre a doublé dans la ca- 
pitale , même en tenant compte de Taccrolssement de sa 
population; chaque habitant employait. Il 7 a 7|ans , i5 1. 
de sucre à ses besoins , et dépensait près de s3 &• pour 
ce seul objet. Depula^ cette époque, la consommation s'est 
encore augmentée ; le prix moyen du sucre est tombé 
de 3o sous à 94» mais l'accroissement de la'quiantlté 
compense et au-delà , la diminution de la valeur. Cette 
c^Misommatlon est au reste, puremenif locale; elle tient à 
la concentration d'un grand nombre de fortunes aisées , 
dans le même séjour, et au commerce d'épiceries, que 
Paris fait avec les d^[iartemens Tolsins. Si nous dépensions 
seulement en sucre pour une population de 3o millions , 
autant que l'Angleterre pour 23, cette branche de com- 
merce portée h 92 millions de fr. , serait triple de sion état 
actueL 

Le café offre un article d'un usage moins général; nous 
en consommons annuellement 16,000,000 de liv., qui 
valent 20 millions et demi de fr. , c'est à-peu-près une demi 
livre par personne et environ y 5 centimes. La Grande- 
Bretagne en consomme 4o millions de liv. , qui lui coû- 
tent seulement 3o millions de fr. ; c'est pour chaque iu-^ 
dividu 2 liv. pesant , et une dépense de 3o sous. La dlfTé- 
rence en quantité est de 24 millions de liv.,' quoiqu'eu 
valeur, elle ne soit que de 10. millions ^e fr., attendu U 
prix élevé des cafés , dans nos ports. 



. Paris abscdbait en 1789 ; a;5oo,ooo Hv. 4e càtb, fananl 
à 2$ sous, éne-^soiiiaie de S^isiS^ooo^fr. Ces nombres 
éiamitporlés en 1817 » d'après les états officiels , k 5 mil- 
Ikms de lir. , estimés avec les droits , 10 millions de fr. v 
è^esttme* consommation double en quantité ^t triple en 
valeur; elle est de, i4 fr». pour chaque habitant de Paris ^ 
tandis qu'elle n'est que de i5 sous pour lé reste da 
royaume. Si, pour une population plus 'grande d'un tiers 
0OUS receyions seulement autant de café et au mâne prix^ 
que l'Angleterre 9 la consommation de chaque personne 
serait quadruplée , et cette importation augmentée de 9 
à 10 millions. .- • ^ 

•Ces détails remplissent l'objet que nous noUs sommes 
proposé; ils montrent dans qudies limites étroitesnotre 
consommation renferme notre commerce intérieur. La 
capitale et quelques cités riches et populeuses , Lyon »^ 
Marseille , Bordeaux , présentent , dans leur approviSfôn- J 
nement ,- des débouchés considérables aux produits ûndi^' 
^ènes et exotiques , et aux objets manu&cturés; leur con4 
sommation , qui s'est accrue généralement depuis 3o ans , 
a^méme doublé à l'égard de plusieurs artid)^ ; mais les 
villes secondaires , les campagnes , les provinces éloignée» 
surtout » ne participent que peu ou point à ce mouvement 
commercial; et leur concours est si &ible» que les dons 
d'un heureux climat , d'un sol prc^ice , d'une populations 
active , intelligente et nombreuse , ne répandent point sur 
la France la prospérité que l'on a droit d'attendre de ces^ 
inappréciables avantages. 

Le commerce des blés s'augmenterait des trbis-quarts^ 
si les départemens avaient une consonuBatioii de pftitv 
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égale 11 oMt 4e PàrU; U gagnera^ moitié sur sa valeur 
actuelle » $i chaque liabita^ dé la. FraBce dépenseft eu 
grain aàt;^dt qùfa;ocli£ des iiei ftriitipiâiqae» , ^^jtaaîaàè 
cependant jibnr -ie jmys 'de 'rEuropè :6tii'<on'JDAnj^ia 
attDins''de.fi)in«:— ^ii&.^codiiBdice des irim s^accmttraik 
beaiitioii|> àa*4elà. Ide mxAtié «n * ydkiit ,■ bt : d'isà qoart ea. 
^^ntité^ sHl égalait ^ dons les prbTiiieps ; léiteiél^'s wxqiadb 
il a'ëlèvé k P«ds. rn Nô^ miiAaifai^ifresifc'dwyaetHekinagea 
amcf ient oddi délxniché intérieur de moitié, pins ^gi»nd> 41 
nous comfaafBiiims ichmÉikjpc.'iir. itme' ^ensde fial'éille è 
pdHh ^u^emploiev à ^et o&jet^ shAque ittdbitant dCe:ia' 
Grande-Bretagne. — Notre commerce de soieries* pè^otainl 
SMtBÉenant la oMCinv^Moeé iUba les Aiarcliés jract^teûrs , 
^pHe paf ce lipm ^tiolre loémommafioa est réduite ^^ tissuii 
do cetlee^ècoyattiîersdo'la ratettr qui: s'y troure^mr 
ployéo. dans lés Hes Britirtoiîqui^Sf^ -*- Nos cotons mèaur 
' iaetûrés , fui aoBt la brapohe dUùdnstrie là ;plii^ fayorisée 
par roxtéasion de leiir iisnEge, devratetiit rec^Toir , ^ar 
raccroûlsaement de1acoiiS(Htonîaiton.indJ¥iditteUe» une^u^^ 
mentation de toile de 3^Xr« 54 cent» »: oA tooiUér^ sus de 
leur débi^ acitûel » pour ae iron^er , déuB ^ei^ n^i^idbés iife- 
téfieurs^^ur le même pjed tgi© îtes^cio*)!!*.^ l'An^et^re 
dans les SACHS. rr^£a£b poitf aHebobrke :uniq«i$4peiitjetet^ 
de la. consommation anglaise aon denrées, cblonldte»^ îl £»ir 
dratt tripler la, Valeur, de inotre déamneroe^ actnd 4e tét 
objets; il faudrait la quadrupla pour ht ^rc^j^KUrtiomnér à 
Bo^O poptilation» 

En résumé > Toici le tableau de ht eoi£»omixiati^n 4e lé 
Frmqe, dans doarâMJuBfité ^ et l'jipei^çii deTao^oÂ^e- 
ment qu'il bu iMidraift épi^ourer , ^pcmv égaler rl^ ^usèœ- 
mation de la capitale où ceUe des Iles firitanniques^ : 



— de Pafiti ou de rAngleterre. 



t 1 



Biés. . . . .^. . 1, iQO„ooo,ooo fr. . . 1 ,95o,ooo,ooo fr. côtnpar. à Ifa^riSp 

Vins. • • • . .V 75o,ooo,oô6 2,000 ooo.ooo. • • • • idem, 

ljé\înarf^t9, ... 3 î^$,^^,bèë. . • . ; 6^o,ooa,qo6. . . y îMdL 

âucre3 b^u ts . 3 1 ^000,000 . . . » . 1 3b.ooo,ooo ..••..••.. i&ûi, 
6af(ê. 20,000,000 45,000,000. ibiiL 
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. ^Toial. ,. . 2,535,000^000 fr. . .5>385,ooo^ooo fr. 

On Tolt , par ce tableau , que la consoitiwation dé la 
France , dans son étal actuel de rétrécissem^ily ne donne 
lieu y pour les branches les plus importantes de son indus* 
trie agricole , mani|%$yti^ière <$t colçmale , qu'à un com* 
merce intérieur dont la valeur n'excède pas deux milliards 
^l^toioi* Si, piur una «^teiisioii poaâiUoi téi^abaAt de k 
prolongation de la paix , des soins heureux du Gouverne- 
Infint etdea progrèsi oaturola des^ dusses , celte consomma- 
iàùjL èessait d^tée kornée dans les limitetétTOÎtes où ellë«9t 
nvïÉrijaiée anjmmd^hwù , Un aesro^sement qui là rendrait 
leçiUaUa h cell&'de là pejpsiklîan de Paris on h celle d^ 
fiés 'BritainnlqUesL^'pvo(kiirait une ail^nifiBlation de CQm«- 
«berôe intérieur é^h à sii yalemt àotiielfe/ et montant » 
foaat sept bbjçts setilemeol» à 'beaucoup. j>his de cinq 
iiiiHîâr^fl. Il u*f a 'aMSxaà obâjtack physique à cette aug»- 
iftieàtatqon» et hèils possédons ta^is lés élémensqui elisont 
-fes coiulltûiiqs lîéctssaires, lief causes qui se sont oppo- 
sées, pot. aÀe action perturbatrice , aux progrès de iiotie 
pfoqiérité idommeroiide 9 peiiyttAt être combattues eBkar 
cembfl; nom wionsrÉné^^ p^ws reehêidbiM» rétendna 
in mat qu'eUes^ptoduisMtV ^ k- pomaBce dot vemè<bi 
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qu'il faut employer poQple» extirper^ Le délrimeat; causé 
à la France^ par une consommation rétrécie» réduit à 
moitié la richesse de notre commerce intérieur. Là conti- 
nuation de Tétat^ de paix^ rallègement des impôts » une 
administration sage» éclairée , actire,' protectrice, peu* 
vent la donMer sans employer à cette opération beaucoup 
plus de temps qu*il n'en Êiudrâit pour ruiner un état , en 
laissant d^>érir son agriculture , décliner son industrie et 
envahir son commerce , par une concurrence rivale et 
prépondérante» 



'^'VkW^WWft^ 



CHAPITRE XII. 



Limite» trop rettrointes de la Cûneommation coloniale. 

Il serrait possible qu'un peuple qui ne consommerait 
qu'une médiocre quantité d'objets naturels et manufactu*- 
turés , et dont conséquemj&ent le commerce intérieur 
serait peu considérable , compensât ce ^ désavantage par 
des colonies ridies et populeuses , offrant de vastes dé- 
bouchés à ses producti<ms. Telle serait la France, si «^ 
eût conservé la possession des contrées qu'elle avait au- 
^rdSois dans l'Amérique septentriocmle. En 1821, l'Aca- 
die.et le Canada ont reçu une importation* de produits 
ai^is d'une valeur de ^Of2SiJ!^,oooîr. L'approvisionne- 
ment de 1| haute et basse Louisiane aurait doublé cette 
•somme. Mais un c<mcours . d'événenxi^s malheureux n'a 
cessé de limiter la consommation des colonies françaises > 
et de la tenir fort au-dessous des besomsdu commercé de 
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leur métropole. Lors de la fondation dès premiers étà-^' 
blissemens des deux Ijtides» Tindustrie manufacturière 
n'existait point encore , et conséquemment on ne put &ire 
entrer la nécessité de lui donner des débouchés parmi les 
vues qui dirigèrent le choix 4cs contrées où ces établisse- 
ineopls fuirent formés. L'idée dominante qui présida à la 
fondation des colonies , fut Tarantage de se procurer ex* 
dusirement , par leur culture» des productions que là 
xiàture refusait à notre îclimat. Dans cet objet , on attacha 
fr^leur gtèbe une population esclaye , capable de beaucoup 
dié-trayaîly sans exiger» pour son entretien» beaucoup de 
âépkises. Il en est résulté en premier lieu une grande 
Suasse de denrées coloniales » dont la valeur menace de 
diminuer proportionnellement à leur accroissement » et , 
eHi second lieu , une consommation dans les établissemens 
A'<)^tre-itieri presqu'uniquement bornée à la population 
l&re-» é*est-à-dire » au sixième du nombre des habitans» 
ra «plutôt au neuvième» puisque la plupart des affranchis 
ne dii^rent que peu où point des esclaves » par les habi- 
tudésipû £ttténuent les besoins de la civilisation. 
- Gide autre cause également puissante agit d'une manière 
•eBÂUable ; c'est la situation des établissemens européens 
sausia^ône torride» où l'élévation de la température et 
la iahgueuri^s facuhés* humaines limitent prodigieuse- 
meqt les nAtessit^^ physiques et morales de la vie. Au- 
taàt il est laViH'ahle aux pays qui possèdent des colonies 
^pouvoir en obtenir» par refTet de leur gissement , les 
produits exotiques particuliers aux régions tropicales » 
autant il leur est nuisible que la pc^pulatîon de ces con- 
trées lointaines > s<nt pahr la nature de leur climat» dans 



3^84 RBCHBBQHBi^ STATISTIQUES 

une iDd^ndance de besoins qui restreigne Ti^inporiatton 
dans 4^ limites extraordinairemeni étroites* Qu il nous 
9QiX permis 4e citer à cet égard un exemple frappant. En 
i82 1 f lèpres une langue «uite d'efibris dirigés ayeo bon* 
heur çit habilité » la Grwde-Bréta^œ est parvenue k pla^ 
çer , dans ses marçti^és des Indes <9*iQI)toles $ et y compris 
ceux qu'elle sW ouverts k h Qw^ ^j^e. quantité de j^oar- 
çliandiises évaluées 7 1 >47 ^ f99Pi fi l^a p^p(u}atiop dp l'Indou^^ 
tau et de k[ presqu'île de ^l^dç est pprl^à 0|i[virogQ 70 mil- 
Uons d'hommes et même à 83|. Aiip^i j chaque habitant dci 
ces immenses contrées ce çoi^spi^ii^Q cj^ pour ^-peu-pcrè^ 
un franc d'objets importés par }$ cojQuperoe at»gl^s; M e^t 
noutri par sa terre £^ taie et v^^U 46 fo^ heureui^ clin^t^ 
Mais il n'eç est pq^i^ ainsi des pplaoles situ^^^âUs la 

^qne tempérée, et jiewpl^ d^ tr^QSBwgran^ dfJB^jç^p^ ^ 
q^ conservefit tou^, }e^ tie^ins de iàr ^ivitis^tioRr d^'lemip 
pays originaire. Çn 1774, qqwd les j^'o^vince^ qui foçB^fif 
maintenant )< Union amâ^ieamë ^ éjtai^t l'une des^lbpie^ 
de l'Angleterre , e^e^ recevaient anauellemmt de! leur 
métropole po.ur^$ i^iUions d'objets naturels et mami&ct 
turés; leur pppu^tioD étant alors de 2^485,000 indivi- 
dus , la consommation de ohaoun. d'eux , en marchandises 
ei^otiques, presqu'entièremient foiurnies pai^ la Grande^ 
Bretagne , s'élevât k près dci »4 fr^dcs. Al]|Dm>d'l^n que 
h^ population est de 10 millions d'/ausies ^ elMeur iniporf 
^tion d'une valeur de ^is^âpo^oco firL ^ si /ces contrées 
n'^taiept pas échappées à lâ dopojnatidn anglaise , |eur 
apciepue métco^k fournirait à chaque personne » ubç 
quantité de pi^od»its d'f atirofi Si.!fri.,.iou trente fois pbs 
que ne icoiisommé l'habkaiit des indes orientales. : 
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Toutefois » le commerce » malgré le détrlipent qu'il 
éprouve S0U8 la zone torride, par Tinfluence du climat , 
et par les limites quMmpose à la consommation le régime 
de Fesclarage y acquiert une extension prodigieuse » dans 
les établissemens où tous les besoins sont alimentés par 
riniportation du dehors » et trouvent dans les dons d'ime 
riche culture , la possibilité d'être satisfaits; tellei «ont les 
colonies des Antilles , dont la population a^omérée est 
fournie par l'étranger > de presque toutes leis choses néces* 
saires à son exbtence » et reçoit du prix et de la quantité 
des productions du pays^ le pouvoir de les acheter. Les 
lies de la Martinique et de la Guadeloupe*ont une popu- 
lation de 220»ooo habitans; elles reçoivent tant de Tim-' 
portation française qu'étrangère > pour 70 à 80 millions 
de denrées > matériaux et marchandises; c'est de >520 à 
364 fr- pour chaque individu sans distinction de ;caste. 
La Jamaïque n'a guère plus de 3oo,ooo habitans de 
toutes classes» malgré l'exagération de son dénombrement 
dans les ouvrages de Golquhoun et de Bryan Edwards ; 
ses importations s'élevaient ^ il y a peu . d'années , 
à io3, millions de fr. ; c'était, pour chacun de& habi« 
tans de cette colonie , une dépense de . 344 ^* Cuba , 
dont l'agriculture et le commerce sont si récens ^ et dont 
la consommation restreinte par le défaut d'industrie de 
l'Espagne /n'a pas encore pris l'extension qu'elle doit re- 
cevoir de sa prospérité , présente un terme très-inférieur; 
sa population est d'environ 4oo,ooo âmes , et son impor- 
tation de près de 100 millions defr. ; ce qui fait monter 
à 260 fr. la dépense de, chaque individu en produits^. çxo* 
tiques tant d'Europe que de l'Amérique sep^tr^ 

a5 
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Qale (i). En 1788, on comptait à Saint-Domingue 4589000 
habitons; la Taleur des objets importés par le commerce 
français n'était que de /^S millions; ce qui ne portait pas' 
au-delà de 100 francs « la consommation annuelle de chaque 
individu , en produits du sol et des fabriques de la mé- 
tropole; mais le commeioe étranger approvisionnait Ttle 
d'une quantité de comestibles et marchandises , dont le^ 
vuleur excédait des deux tiers celle des produits français ; 
soA importation licite était d'un peu moins de 1 1 mit* 
IwûJ^p et son iâtedope de 63 » faisant ensemble une sommé 
de 71 millions. Ainsi/ Sainte Somingue recevait avant la 
révolution # pogr 116 milKons de marchandises, qii'il 
consommait annuellement , et la dépense de chaque indi^ 
vidu.en produits exotiques était de 260 fr. 

S^s résultats intéressans sortent de ces termes numé*^ 
riqueft; on trouve en comparant ces données, que l'île 
de Cuba , demeurée trois siècles dans l'inertie , est sur le 
point d'égaler par les progrès qu'elle fait, depuis unering^ 
t^ine d'années seulement , la prospérité qu'avait atteinte 
Saint-Domingue , avant ses^ désastres. On voit également 
par ces rapprocbemens^^ que les Antilles françaises tatol 
décciéos ,. ne sont pas dans une situation qui diffère de 
celle de la Jamaïque; et que la consommation des Indes* 
oocidèntales s'est agrandie depuis trente-six ans , comme 
celle des contrées de l'Europe. En ^Bet , l'habitant de la 



(i) La population de cette île est portée à GSoy^So b^tbitans j» 

par un calcul évidemment exagéré du tiers. On compte seule-^ 
.--■''' i \ ' . ' " • - 

ment datis ce nombre i a 0^0 00 affranchis et aoOypoo esclaves, ce 

qi^ Wssetait 3 to^ocm iildiyidtis poirr>ia popolâfiôti blanche. • 
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Martinique et de la Guadeloupe dépeufe» comme celui 
de la Jamaïque » une centaine de francs de plus que ne 
le disait autrefois celui de Saint-Domingue » et sa coih 
sommation s'est améliorée de plus du quart. 

Mab le commerce français n'a point pi^fité de cet ac-f 
croissement des J^soins de nos possessions des Antilles» 
Les étrangers j font annuellement une importation de 16 ii 
20 xpillions , qui est toujours prête à doubler de valeur k 
la moindre occasion favorable. Ensorte que la mëtropolft 
fournit seulement h chaque habitant des Antilles » pour 
969 fr, dç produits naturels ou manufacturés ^ au lieu de 
364 f c^ V^ souvent encore cette somme est réduite à 
180 fr« seulemeat. Ce sont les États-Unis qui fournissent; 
des appr<>visionnemens ^ la population des Antilles fran*» 
çaises à rason de89 fr. dans les circonstances ordinaires 1 
Ij^urs importations dans les ile^ aîKglatses n'excédçtient pas 
en 1821, 1,4^1,000 fr. La population de ces iles> jointe 
à celle de la Guyane britannique et d^ Hondurds» étant 
d'environ 7$o,ooo personnes ,' la consommation dea 
produits américains n'est pas de 2 fr. par. individu dans 
1^ colonies occidentales de la Grande-Bretagne , tandis 
qu'elle est 44 ^^^^ P^^^ grande d^çs celle» dé lâ France, 

Cette différence montre de combien la coneurrenbe 
étrangère limite le commerce français » dan^ rinsq^iatioà 
dçs prpduits nécessaires à la con^ommatiou désooIoiKttesie 
Mais indépendamment dç. cette première cmisQ » qui. noua 
prive de plusieurs débouchés im^rtian3 ^il eiftest Jioe.auArâ 
non moins nuisible : c'est Iq petit nrombto d'MqdiviiEuiî 
dont c^st formée la cUsse de la poptuJatibn oolontal€f;:i^u% 
^ilk i^tMomme de» pDodmifs nàtuvds^ mantfaçlQfiv^ 
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comme dans les contrées de FEurope. Sur 320,000 habi- 
lans que possèdent les Iles de la Martinique et de la Guade- 
l^pe » il y a 180,000 esclayes , étrangers à la consomma- 
tion de ces produits , en toute autre chose que de la mo- 
rne, de la viande salée et quelques tissus de coton; objets 
fournis exclusirement par les anglais et les américains. 
En réunissant la classe des blancs et celle des aflfranchis ^ 
il y a seulement 4o»ooo individus susceptibles d'une con- 
sommation plus étendue; encore faut-il restreindre ce 
nombre considérablement , attendu qu'une grande partie 
des gens libres ne vivent pas d'une manière différente 
que celle des esclaves. Il est douteux qu'on puisse évaluer 
à plus de 3o,ooo habitans , ceux des Antilles françaises 
que notre commerce habille et nourrit en partie. Ainsi 
190,000 , ou six^is davantage se passent des objets qu'il 
importe, ce qui en diminue d'autant la masse et la 
valeur. . . 

Voici les effets de cette limitation ; l'importation des 
ferines dans les lies de la Martinique et de la Guade- 
loupe, est, année moyenne, de 120,000 barils, dont ht 
vente s'élève de 6 à 7 millions; c'est à raison d'un demi- 
baril par individu de toute caste , et la répartition de cette 
valeur est, pour chacun, d'environ 32 fr. par an. Les 
vins importés montent à 40,000 barriques, estiiiiées de 
2 millions à 9,800,000 fr. ; si le tiers n'en était réparti 
^ns les lies voisines par l'exportation ou l'interlope, la 
consommation coloniale serait de i3 fr. par in/ividu. L'ar-. 
iicle important , qui , sous la désignation de marchandises 
sèches , comprend les tjssus et tous les autres objets ma- 
Q^f^çturési :i $'élèYe dans l'importation de la Martiniqu&à 
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i5 OU 16 millions» et dans celle de la Guadeloupe à i3 
à i4; c'est à peu près i5o fr. par personne. — LTiuîle,' 
le beurre , Teau-de-vie , le savon et les objets secondaires 
forment une masse dont la valeur est pour les deux colo- 
nies de 10 à 12 millions » ou 55 fr. pour chaque habitant.' 
-r- 3o>ooo barils de viande salée et 12,000 livres de morue 
et autres' poissons salés complettent l'importation des co- 
mestibles ; leurs valeurs réunies montent à 4 millions' 
pour la Guadeloupe et à 5 pour la Martinique ', faisant 
une consommation annuelle de 4^ f^** V^^ personne. — - 
L'importation étrangère se forme principalement de' 
Tiande et poissons salés, bois de construction , bestiaux, 
mulets , tabac , riz et autres approvisionnemens ; elle va- 
rie, selon les temps, de 20 à 28 millions pour les deux co^ 
looies; dans le premier cas, elle ajouté gi francs, et dans 
1^ second 1 28 , à la consommation de chaque habitant de'' 
ht Martinique et de la Guadeloupe. 

L'ensemble de tous ces objets porterait la dépense de 
chaque individi^à plus de 400 francs, mais une partie des sa- 
liedsons, dont nous avons indiqué la valeur séparément,' 
étant fournie par les étrangers , se trouve comprise une 
seconde fois dans le montont de leurs importations; et 
de plus il s'écoule par le cabotage de l'Archipel une assez 
grande quantité de vins et de marchandises sèches , dont 
ICi marché commun est à Saint-Pierre de la Martinique. 
Ainsi la part de chaque habitant des Antilles françaises, ' 
dans la masse des objets imjportés, élève ordinairement sa 
dépense à' 364 francs, dont 269 reviennent À^ la métro-* 
pôle, et de 95 ou davantage, au commerce étranger. If' 
est presque svqperflu de dire que plus Timportation étiran- 
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gère est considértbb , et pL\x$ celle 4a çommeroefrançaU 
est atténuée; et vice versa* 

Pans la dépense de ehague habitaiH de« colbpka» fran-» 
çaises des Antilles, il y a une yalçur de 136 &% en objets 
d'industrie et matériaux; e( pour s3$ fr> 4e dboses né^ 
cessaires aux premiers besoins. Pour œs s«Hib articles-^ 
Thabitant de Pari^ dépense ann^ellemeslt 5^4 francs et. 
en sus 4s fr* de taxes ; mais tout, espèce d^ comestible eatî 
comprise dans cette sonune» tandis qu'il fandrail a|oiiter 
2| la consomm^tioi;! dQ la population, des colonies /pour» 
que les termes fussent égaux, la yjaleur du:niânioc, ^ûl 
tient lieu de pain et sert de basé à I^ Subsi^^«Kioe»leprix ôbb 
bestiaux du pays^ c^t la masse considérable des végétanxr 
iJimentairesL Qn pç p0ut é?«Juer o^s objets indigène ^ 
i|piais dans une contr^f^ Oh h ja)iii^d'<e«Tre a trois ^tôkiai 
Tideur du travail » en France ^ loupprixe^ttôigours esoeiaif ^ 
comparativement à celui des COn)ie$tible# Iouphia pàr;rJttb4 
pc^rtation. Il est facUe de fUger combien to pé^ aoerbi- 
tre la quantité des subsistances^ exotiques • enieonfiidécaiib 
que dans l'état actuel des cbos^s I0 part de chaque iaa£^ 
vidu est.^annuellement de ââ livrer d^ farine- de frèdieai 
importée; 182 pintes de vin d^e Finance 1 induites à f sob 
par ^exportation I et 3a livreSi»' t^ul auK-plbfr» d» peiâsonJ» 
sçcs et de viande salée* Il est évid^t que cèiile conmo»^ 
mationest rétrécie^^ les habît^^ dur pays» le piAil! 
nombre d'individu/s des^cfeôsen avpépîcttces , le prix tmp 
élev^ d^ deprées, la eonçurrea/ee des étr»iig€«t^ et ledfc^ 
fmt d'fïcÇiyiké î de bras et, 4'e«€»0Pipl^»^^«Mtes^.^ce{Soa*r«fBab 
Cpjusçi^ quL^H agi^ôftt djiRe ip^uièri^/fitnosteiSjBrrjla {ffO^oiÀ^f 
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de décupler Icar consommation , ainsi que le réclament 
à la fois ses besoins et ceux de notre conimerce* 



^ ««i**I^M**a^aiirt« 
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En souoaettaiità une recherche attentive les- causes, dont 
Tactioa fait décltner la prospérité du commerce ou met 
obfitiu^le à son défefeppement , nous avons trouté que 
le» plus nuisibles sont: — L'extension du commerce lui- 
môme » qui crée en s'agrandissant > une concurrence entre 
les porte 4^un même pays , et entre les armateurs d^nti 
même port ; ^^^ L'accroissement du nombre des puissances 
cattonepciales » qui triplent aujourd'lTui la masse des tran- 
SûotLojBfl ^u'on faisait il y a un demi-siècle ; -^La concurrence 
agricole et industrielle , qui s'est établie dans chaque mar-* 
ohé» fiour chaque espèce de produits naturels ou manu^ 
{»ttui>é9,elïquien l'espace de5o ans a sextuplé leurquan* 
tîté et diminué dàns^ us rapport proportionnel la facilité^ 
de leur vente ; •**- Des traités de commerce , dont le dé-' 
sorranftagepeut coûter , comme il est adveni3^ a la France ^ 
83!miUiQaw^ pour trois années seulement de transactions $ 
•*^ Dos tari£i défaveralles ; qui éloignent une concur^ 
rence utile entre les élraflftgers^, ou établissent une concur- 
véàcG nuisUftle entre tes étrangers et le commerce tiatio- 
ilak. -^ L'eiçtrôme élévation des droîts des douanes , (Juf 
diminuent la consommation, et atténuent le revenu de 
l'état. — La perte ou rinsiiffîsance des débouchés , soit 
par suite du malheur des événemens ou seulement par l'ac^ 
croissement de la massé des produits agricoles et indus- 
triels; -* Les guerres maritimes , qui ferment totalement 
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ces débouchés eVde plus enlèyent au commercé , par h 
prise de ses expédilions , d'immenses capitaux , ce qiii en-* 
traîne des faillites multipliées , la ruine^de Tagricultureet 
I^augmentation désastreuse de la dette publique ; — La / 
perte des colonies ^ soit par leur émancipation , soit par 
leur prise » qiû prire le commerce de ses jflus riches mar- 
chés ; — L'interlope fait par les étranger» ^ dans c^s 
mêmes colonies et dont les e£fets équivalent pour le com-> 
merce de la métropole, & ceux de leur possession paf Fen-^ 
nemi; — Et enfin, les limites trop reslreîntes 4e'la €on-^, 
sommation intérieure et coloniale, qui peuvent réduire 
de moitié le commerce , auquel cette consommation donne 
lieu , chez un peupleToisin , ou dans une colonie voisine. 
Plusieurs de ces causes funestes de la décadence du 
commerce sont sans doute entre les mains de la Provi- 
dence; mais le plus grand nombre n'est point au-dessus 
des efforts de la prévoyance et de la sagesse, humaine. Si 
Fcm n'est pas toujours maître de prévenir et d'empêcher 
la guerre et les désastres qu'elle, fait éprouver à la navi- 
gation , au commerce et aux colonies , on peut du moins 
profiter de la paix, et saisir tous les avantages qu'elle 
présèhte, pour étendre les relations commerciales, le9^ 
assurer , et les rendre plus fructueuses. 
^ La recherche des moyens , par lesquels il est possibl<& 
d'y réussir^ formera l'objet de la troisième partie de cet 
ouvrage. 
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